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SUITE  DU  LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  XXXVII. 

Comme  nous  pleurons  et  rions  d'une  mesme 
chose. 

l^OAND  nous  rencontrons  dans  les  histoires  (a)       Mort  jes 
qu  Antigonus  sceut  tresmauvais  gré  à  son  fils  ™èn™arPleies 
de  luy  avoir  présenté  la  teste  du  roy  Pyrrhus,  vainqueurs, 
son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure  mesme 
d'estre   tué   combattant  contre    luy,  et  que, 
l'ayant  veue,  il  se  print  bien  fort  à  pleurer; 
et  que  le  duc  René  de  Lorraine  plaingnit  aussi 
la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgoigne  (a)  qu'il 
m  uoit  de  desfaire,  et  en  porta  le  dueil  en  son 

(a)  Plutarque  ,  Vie  de  Pyrrhus.  C. 

(b)  Devant  Nanci ,  en  i477-  C« 
il.  I 
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enterrement;  et  qu'en  la  battaille  d'Auroy  (a) , 
que  le  comte  de  Montfort  gaigna  contre  Charles 
de  Blois,  sa  partie  pour  le  duché  de  Bretaigne, 
le  victorieux ,  rencontrant  le  corps  de  son  en- 
nemy  trespassé  ,  en  mena  grand  dueil ,  il  ne 
fault  pas  s'escrier  soubdain , 

E  cosi  avven  che  l'animo  ciascuna 
Sua  passion  sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre ,  con  la  vista  or'  chiara,  or*  bfuna  (i). 

Quand  on  présenta  à  Caesar  la  teste  de  Pom- 
peius,  les  histoires  (b)  disent  qu'il  en  destourna 
sa  veue  ,  comme  d'un  vilain  et  malplaisant 
spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre  eulx  une  si  longue 
intelligence  et  société  au  maniement  des  affaires 
publicques,  tant  de  communauté  de  fortunes, 
tant  d'offices  réciproques  et  d'alliances,  qu'il 
ne  fault  pas  croire  que  cette  contenance  feust 
toute  faulse  et  contrefaicte  ;  comme  estime  cet 
aultre 

Tutùmque  putavit 
Iam  bonus  esse  socer  ;  lacrymas  non  sponte  cadentes 
Effud.it ,  gemitusque  expressit  pectore  Iseto  (2)  ; 

(a)  Donnée  en  i564  ,  sous  le  règne  de  Charles  V,  roi  de 
France.  C.  —  C'est  Auraj,  en  Bretagne ,  près  Vannes.  E.  J. 

(1)  Ainsi,  l'âme  couvre  ses  mouvements  secrets  sous 
une  apparence  contraire ,  triste  sous  un  visage  gai ,  gaie 
sous  un  visage  triste.  Petrarca. 

(b)  Plut  arque  ,  Vie  de  César,  c.  i3.  C. 

(2)  Dès  qu'il  crut  pouvoir,  sans  péril,  paroi tre  sensible 
et  généreux  ,  il  répandit  quelques  larmes  forcées ,  et  d'un 
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car,  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  ac- 
tions ne  soient  que  masque  et  fard,  et  qu'il 
puisse  quelques  fois  estre  vray, 

Heredis  ilctus,  sub  personâ  risus  est(i), 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents,  il 

fauît  considérer  comme  nos  âmes  se  treuvent 

souvent  agitées  de  diverses  passions.  Et  tout 

ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une 

assemblée   de    diverses    humeurs  ,   desquelles 

celle  là  est  maistresse,  qui  commande  le  plus      L'homme 

ordinairement  en  nous,  selon  noscomplexions:  estsuJetades 

i  passions  op- 

aussi  en  nos  âmes,  bien  qu'il  y  ayt  divers  mou-  p^es. 
vements  qui  les  agitent,  si  fault  il  qu'il  y  en 
ayt  un  à  qui  le  champ  demeure  ;  mais  ce  n'est 
pas  avecques  si  entier  advantage  que,  pour  la 
volubilité  et  soupplesse  de  nostre  ame ,  les  plus 
foibles  par  occasion  ne  regaignent  encores  la 
place,  et  ne  facent  une  courte  charge  à  leur 
tour.  D'où  nous  voyons  non  seulement  les 
enfants  ,  qui  vont  tout  naïfvement  aprez  la 
nature,  pleurer  et  rire  souvent  de  mesme  chose: 
mais  nul  d'entre  nous  ne  se  peult  vanter, 
quelque  voyage  qu'il  face  à  son  souhait,  qu'en- 
cores,  au  despartir  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 

crrur  plein  de  joie ,  iî arracha  des  plaintes  simulées.  Luca.v. 

1.  9  ,  v.  1037. 

(1)      Les  pleurs  d'un  héritier  sont  dea  rii  iouè  le  masque. 

Puhlii  Mimis  ,  apurf  A '.  Ccllium ,  1.  17,  c.  14. 
(  Traduction  de  nii'l-  ni<ii-,elle  de  Goumay.  ) 
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il  ne  se  sente  frissonner  le  courage  ;  et  si  les 
larmes  ne  luy  en  eschapperit  tout  à  faict ,  ai 
moins  met  il  le   pied  à  l'estrier  d'un  visag< 
morne  et  contristé.  Et  quelque  gentille  flamm< 
qui   eschauffe   le  cœur  des  filles   bien  nées 
encores  les  despend  on  à  force  du  col  de  leurs 
mères  pour  les  rendre  à  leurs  espoux,  quoy 
que  die  ce  bon  compaignon, 

Estne  novis  nuptis  odio  Venus  ?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrymulis, 
Ubertim  thalami  quas  inlra  limina  fundunt  ? 

Non ,  ita  me  divi ,  vera  gemunt ,  iuverint  (i). 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy 
là  mort ,  qu'on  ne  vouldroit  aulcunement  estre 
en  vie.  Quand  ie  tanse  avecques  mon  valet ,  ie 
tanse  du  meilleur  courage  que  i'aye  ;  ce  sont 
vrayes  et  non  feinctes  imprécations  :  mais , 
cette  fumée  passée ,  qu'il  ayt  besoing  de  moy , 
ie  luy  bien  feray  volontiers  ;  ie  tourne  à  l'in- 
stant le  feuillet.  Quand  ie  l'appelle  un  badin , 
un  veau ,  ie  n'entreprends  pas  de  luy  coudre 
à  iamais  ces  tiltres  ;  ny  ne  pense  me  desdire , 
pour  le  nommer  honneste  homme ,  tantost 
aprez.  Nulle  qualité  ne  nous  embrasse  pure- 

(i)  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées?  ou 
se  jouent-elles  de  leurs  parents  par  de  feintes  larmes 
qu'elles  versent  en  abondance  à  l'entrée  de  la  chambre 
nuptiale  !  Que  je  meure  ,  si  ces  larmes  sont  sincères  ! 
Catull.  de  Coma  Bérénices ,  carm.  65,  v.  i5,  ect.  edit. 
Vulpiorum  fratrum. 
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ment  et  universellement.  Si  ce  n'estoit  la  con- 
tenance d'un  fol  de  parler  seul ,  il  n'est  iour 
ny  heure  à  peine  en  laquelle  on  ne  m'ouist 
gronder  en  moy  mesme  et  contre  moy,  «  Bran 
du  fat  !  »  et  si  n'entends  pas  que  ce  soit  ma 
définition.  Qui  ,  pour  me  veoir  une  mine 
tantost  froide  ,  tantost  amoureuse  envers  ma 
femme ,  estime  que  l'une  ou  l'aultre  soit  feincte  ; 
il  est  un  sot.  Néron  ,  prenant  congé  de  sa  mère, 
qu'il  envoyoit  noyer  (a),  sentit  toutesfois  l'es- 
motion  de  cet  adieu  maternel ,  et  en  eut  hor- 
reur et  pitié.  On  dict  que  la  lumière  du  soleil 
n'est  pas  d'une  pièce  continue,  mais  qu'il  nous 
eslance  si  dru ,  sans  cesse ,  nouveaux  rayons 
les  uns  sur  les  aultres ,  que  nous  n'en  pouvons 
appercevoir  l'entredeux  : 

Largus  enim  liquida  fons  luminis  ,  aetherius  sol 
Inrigat  assidue  cœlum  candore  recenti , 
Suppeditatque  novo  confestim  lumine  lumen  (i). 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diver- 
sement et  imperceptiblement. 

(a)  C'est  ce  que  dit  Tacite  ,  mais  sans  l'assurer  si  positi- 
vement que  Montaigne.  Nero prosequitur  abcuntem , 

arctius  oculis  et  peclori  hœrens ,  sive  explendâ  simu- 
la tione,  seu  perilurœ  ma  tris  supremus  aspectus  quamvis 
fcrum  animum  retinebat.  Annal.  1.  i4>  c.  4>  m  nne.  C. 

(i)  Le  soleil  ,  source  féconde  de  lumière,  inonde  le 
ciel  d'un  éclat  sans  cesse  renaissant ,  et  remplace  inces- 
samment ses  rayons  par  dos  rayons  nouveaux.  Lucret. 
1.  5,v.  282. 
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tran*ortede       Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu ,  et 
joie,  et  abat-  je  tansa  je  }a  soubdaine  mutation  de  sa  con- 

tu  de  tristes- 
se à  lavue  de  tenance:    Il    estoit    à   considérer   la  grandeur 

ses     troupes  ° 

immenses,  desmesuree  de  ses  forces  au  passage  de  l'Hel- 
lespont  pour  l'entreprinse  de  la  Grèce  :  il  luy 
print(«)  premièrement  un  tressaillement  d'ayse 
à  veoir  tant  de  milliers  d'hommes  à  son  service , 
et  le  tesmoigna  par  l'alaigresse  et  feste  de  son 
visage  ;  et  tout  soubdain ,  en  mesme  instant , 
sa  pensée  luy  suggérant  comme  tant  de  vies 
avoient  à  desfaillir  au  plus  loing  dans  un  siècle , 
il  refroigna  son  front ,  et  s'attrista  iusques  aux 
larmes. 
L'âme  ne       Nous  avons  poursuyvi  avecques  résolue  vo- 

re garde    pas  i  j  x 

les     choses  lonté  la  vengeance  d'une  iniure.  et  ressenti  un 

dun     même      ,  ° 

œil  et  d'un  singulier  contentement  de  la  victoire;  nous  en 

même  biais.        ,  '_i         ,  j  1 

pleurons  pourtant.  Ce  n  est  pas  de  cela  que 
nous  pleurons  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  :  mais 
nostre  ame  regarde  la  chose  d'un  aultre  œil , 
et  se  la  représente  par  un  aultre  visage,  car 
chasque  chose  a  plusieurs  biais  et  plusieurs 
lustres  ;  la  parenté ,  les  anciennes  accointances 
et  amitiez  saisissent  nostre  imagination ,  et  la 
passionnent  pour  l'heure ,  selon  leur  condi- 
tion :  mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il 
nous  eschappe, 

Nil  adeô  fieri  céleri  ratione  videtur , 

Quàm  si  mens  fieri  proponit ,  et  inchoat  ipsa. 


(a)  Hérodote,  1.  7.  C. 


I 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXXVII.         7 

Ociùs  crgo  aniinus ,  quàin  rcs  se  percict  ulla  , 
Antc  oculos  quarum  in  promptu  natura  videtur  (1)  j 

et  à  cette  cause,  voulants  de  toute  cette  suitte 
continuer  un  corps  (a),  nous  nous  trompons. 
Quand  Timoleon  pleure  le  meurtre  qu'il  avoit 
commis  d'une  si  meure  et  généreuse  délibé- 
ration ,  il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa 
patrie,  il  ne  pleure  pas  le  tyran  ;  mais  il  pleure 
son  frère.  L'une  partie  de  son  debvoir  est 
iouee  ;  laissons  luy  en  iouer  l'aultre. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

De  la  solitude. 

J-JA1SSONS  à  part  cette  longue  comparaison  de 
la  vie  solitaire  à  l'active  :  et  quant  à  ce  beau 
mot  de  quoy  se  couvre  l'ambition  et  l'avarice , 
«  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre 
particulier,  ains  pour  le  public  (6)»,  rappor- 
tons nous  en  hardimentà  ceulx  qui  sont  en  la 
danse;  et  qu'ils  se  battent  la  conscience,  si  au 
contraire  les  estats ,  les  cbarges ,  et  cette  tra- 

(1)  Rien  de  si  prompt  que  l'âme  quand  elle  conçoit  ou 
qu'elle  agit  ;  elle  est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  na- 
ture nous  met  sous  les  yeux.  Lucret.  1.  3,  v.  i83. 

(a)  Faire  un  ouvrage  complet  cl  tout  (Vunc  pièce.  C. 

(b)  C'est  l'éloge  que  Lucain  fait  de  Caton  d'Utique. 
Ncc  tibi ,  tedgenitum  se  crrdere  mundo ,  1.  2 ,  v.  38o.  C. 
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casserie  du  monde  ne  se  recherche  plustost 
pour  tirer  du  public  son  proufit  particulier. 
Les  mauvais  moyens  par  où  on  s'y  poulse  en 
nostre  siècle ,  montrent  bien  que  la  fin  n'en 
vault  gueres.  Respondons  à  l'ambition ,  Que 
c'est  elle  mesme  qui  nous  donne  goust  de  la 
solitude  :  car,  que  fuit  elle  tant  que  la  société? 
que  cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches  ? 
Il  y  a  de  quoy  bien  et  mal  faire  par  tout.  Tou- 
tesfois ,  si  le  mot  de  Bias  est  vray ,  que  «  La 
pire  part ,  c'est  la  plus  grande  » ,  ou  ce  que  dict 
l'Ecclésiastique ,  que  «  De  mille  il  n'en  est  pas 
un  bon  » , 

Rari  quippe  boni  :  numéro  vix  sunt  totidem  ,  quot 
Thebarum  portœ ,  vel  divitis  ostia  Nili  (i) , 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse. 
Société  des  H  fault  (à)  ou  imiter  les  vicieux,  ou  les  haïr  : 

méchants  , 

funeste.  touts  les  deux  sont  dangereux;  et  de  leur  res- 
sembler, parce  qu'ils  sont  beaucoup;  et  d'en 
haïr  beaucoup ,  parce  qu'ils  sont  dissemblables. 
Et  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison 
de  regarder  que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme 
vaisseau  ne  soyent  dissolus,  blasphémateurs, 
meschants  ;  estimants  telle  société  infortunée. 


(i)  Les  gens  de  bien  sont  rares  ;  à  peine  en  pourroit-on 
compter  autant  que  Thëbes  a  de  portes,  ou  le  Nil  d'em- 
bouchures. Juvexal.  sat.  i3,  v.  26. 

(a)  Ces  réflexions  sont  fidèlement  traduites  de  Sénèque, 
cpist.  7.  G. 
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Parquoy  Bias  plaisamment,  à  ceulx  qui  pas- 
soient  avecques  luy  le  dangier  d'une  grande 
tormente,  et  appelloient  le  secours  des  dieux  : 
«  Taisez  vous,  dict  il  ;  qu'ils  ne  sentent  point 
que  vous  soyez  icy  avecques  moy  (a)  »  :  et  d'un 
plus  pressant  exemple ,  Albuquerque,  viceroy  en 
l'Inde  pour  Emmanuel , roy  de  Portugal,  en  un 
extrême  péril  de  fortune  de  mer,  print  sur  ses 
espaules  un  ieune  garson,  pour  cette  seule  fin, 
qu'en  la  société  de  leur  péril  son  innocence 
luy  servist  de  garant  et  de  recommandation 
envers  la  faveur  divine  pour  le  mettre  en  sau- 
veté.  Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout 
vivre  content ,  voire  et  seul  en  la  foule  d'un 
palais;  mais  s'il  est  à  choisir,  il  en  fuira,  dict 
l'eschole,  mesme  la  veue  :  il  portera,  s'il  est 
besoing,  cela  ;  mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira 
cecy.  Il  ne  luy  semble  point  suffisamment 
s'estre  desfaict  des  vices ,  s'il  fault  encores  qu'il 
conteste  avecques  ceulx  d'aultruy.  Charondas(^) 
chastioit  pour  mauvais  ceulx  qui  estoient  con- 
vaincus de  hanter  mauvaise  compaignie.  11  n'est 
rien  si  dissociable  et  sociable  que  l'homme  : 
l'un  par  son  vice  ,  l'autre  par  sa  nature.  Et 
Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satisfaict  à 
celuy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avec- 
ques les  meschants  ,  en  disant ,  «  que  les  me- 

(a)  Dior,i.\i  Lai  i,<  e  ,  Tic  de  Bias ,  1.  1  ,  segm.  86.  C 

(b)  Diodore  de  Sicile,  1.  17,  c.  /,.  C. 
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decins  vivent  bien  entre  les  malades  {à)  »  :  car , 
s'ils  servent  à  la  santé  des  malades ,  ils  dété- 
riorent la  leur  par  la  contagion ,  la  veue  con- 
tinuelle ,  et  practique  des  maladies. 
Le  but       Or  la  fin ,  ce  crois  ie ,  en  est  toute  une ,  d'en 

qu'on  se  pro-       .  -,         ,    1     .    .  .  , 

pose  dans  la  vivre  plus  a  loisir  et  a  son  ayse  :  mais  on  n  en 
cherche  pas  tousiours  bien  le  chemin.  Souvent 
on  pense  avoir  quitté  les  affaires ,  on  ne  les  a 
que  changez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  torment 
au  gouvernement  d'une  famille ,  que  d'un  estât 
entier.  Où  que  l'ame  soit  empeschee,  elle  y 
est  toute  :  et  pour  estre  les  occupations  do- 
mestiques moins  importantes,  elles  n'en  sont 
pas  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous 
estre  desfaicts  de  la  court  et  du  marché ,  nous 
ne  sommes  pas  desfaicts  des  principaux  tor- 
ments  de  nostre  vie  : 

Ratio  et  prudentia  curas , 
Non  locus  effusi  latè  maris  arbiter ,  aufert  (i)  : 

La  solitude  l'ambition ,  l'avarice ,  l'irrésolution ,  la  peur  et 
gag^pointaë  ^es  concupiscences  ne  nous  abandonnent  point, 
nos  vices.       pour  changer  de  contrée , 

Et 

Post  equitem  sedet  atra  cura  (2)  ; 

(a)  Diodore  de  Sicile,  Vie  d'Antisthenes.  C. 

(1)  Ce  qui  dissipe  les  chagrins  ,  ce  ne  sont  pas  ces  belles 
solitudes  qui  dominent  l'étendue  des  mers  ;  c'est  la  raison  , 
c'est  la  sagesse.  Hor.  epist.  1 1 ,  1.  1 ,  v.  25. 

(2)      Le  chagrin  monte  en  croupe ,  et  galope  avec  nous. 

Hor.  od.  1 ,  1.  3 ,  v.  4°- 
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elles  nous  suyvent' souvent  iusques  dans  les 
cloistres  et  dans  les  escholes  de  philosophie  : 
ny  les  déserts,  ny  les  rochiers  creusez,  ny  la 
haire,  ny  les  ieusnes ,  ne  nous  en  desmeslent  : 

Haeret  lateri  lethalis  arundo(i). 

On  disoit  à  Socrates  (a),  que  quelqu'un  ne  s'es- 
toit  aulcunement  amendé  en  son  voyage  :  «  le 
crois  bien  ,  dict  il  ;  il  s'estoit  emporté  avecques 
soy  ». 

Quid  terras  alio  calentes 
Sole  mutamus?  Patrice  quis  exul 
Se  quoque  fugit  ?  (2) 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son 
ame  du  faix  qui  la  presse,  le  remuement  la  fera 
fouler  davantage  :  comme  en  un  navire  les 
charges  empeschent  moins,  quand  elles  sont 
rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien 
au  malade ,  de  luy  faire  changer  de  place  :  vous 
ensachez  le  mal  en  le  remuant  ;  comme  les 
pals  (b)  s'enfoncent  plus  avant  et  s'affermissent 
en  les  branslant  et  secouant.  Parquoy  ce  n'est 
pas  assez  de  s'estre  escarté  du  peuple  ;  ce  n'est 

(1)  Le  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc  qu'il  déchire. 
/.  1.  4,v.  73. 

{a)  S  opist.   104.  C. 

(2)  Pourquoi  aller  chercher  des  régions  éclairées  d'un 
autre  soleil  ?  Kst-ce  assez  ,  pour  se  fuir  soi-même  ,  que  de 
fuir  son  pays?  Hok.  od.  16,  1.  2,  v.  18. 

(b)  Les  pieux.  E.  J. 
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pas  assez  de  changer  de  place  :  il  se  fault  escarter 
des  conditions  populaires  qui  sont  en  nous;  il 
se  fault  séquestrer  et  ravoir  de  soy. 

Rupi  iam  vincula  ,  dicas  : 
Nam  luctata  canis  nodum  arripit  ;  attamen  illi , 
Cùm  fugit,  à  collo  trahit ur  pars  longa  catenœ  (i). 

Nous  emportons  nos  fers  quant  et  nous.  Ce 
n'est  pas  une  entière  liberté  ;  nous  tournons 
encores  la  veue  vers  ce  que  nous  avons  laissé; 
nous  en  avons  la  fantasie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pectus ,  quœ  prœlia  nobis 
Atque  pericula  tune  ingratis  insinuandum  ? 
Quantœ  conscindunt  hominem  cuppedinis  acres 
Sollicitum  curae  ?  quantique  perinde  timorés  ? 
Quidve  superbia,  spurcitia,  ac  petulantia,  quantas 
Efficiunt  clades  ?  quid  luxus ,  desidiesque  ?  (2) 

En  quoi  Nostre  mal  nous  tient  en  l'ame  :  or ,  elle  ne  se 

consiste      la  -,  ,  ,       -,-, 

vraie  solitu-  peult  eschapper  a  elle  mesme  ; 

de. 

In  culpâ  est  animus ,  qui  se  non  effugit  unquam  (3)  ; 


(1)  J'ai  rompu  mes  fers ,  direz-vous.  Mais  le  chien  qui , 
après  de  longs  efforts ,  parvient  enfin  à  s'échapper ,  traîne 
souvent  une  grande  partie  de  son  lien.  Pers.  sat.  5,  v.  i58. 

(?.)  Si  notre  âme  n'est  point  réglée ,  que  de  combats 
intérieurs  à  soutenir ,  que  de  périls  à  vaincre  !  De  quels 
soucis ,  de  quelles  craintes ,  de  quelles  inquiétudes  n'est 
pas  déchiré  l'homme  en  proie  à  ses  passions  !  Quels  ravages 
ne  font  pas  dans  son  âme  l'orgueil  ,  la  débauche  ,  l'em- 
portement,  le  luxe  et  l'oisiveté  !  Lucret.  1.  5,  v.  44- 

(3)  Hor.  epist.  14 »  1-  1  »  v.  i3.  —  Montaigne  traduit 
fidèlement  ce  vers  avant  de  le  citer.  C. 
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ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy: 
I  la  vraye  solitude,  et  qui  se  peult  iouïr  au 
milieu  des  villes  et  des  courts  des  roys  ;  mais 
elle  se  iouït  plus  commodément  à  part.  Or, 
puisque  nous  entreprenons  de  vivre  seuls,  et 
de  nous  passer  de  compaignie,  faisons  que 
nostre  contentement  despende  de  nous;  des- 
prenons nous  de  toutes  les  liaisons  qui  nous 
attachent  à  aultruy  ;  gaignons  sur  nous  de 
pouvoir  à  bon  escient  vivre  seuls ,  et  y  vivre  à 
nostre  ayse. 

Stilpon  («),  estant  eschappé  de  l'embrasement      Constance 

.  .„  ^     •  1  •  i        r  r  au  milieu  des 

de  sa  ville,  ou  il  avoit  perdu  femme ,  entants  malheurs. 
et  chevance;  Demetrius  Poliorcetes,  le  veoyant 
en  une  si  grande  ruine  de  sa  patrie ,  le  visage 
non  effroyé,  luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  eu  du 
dommage  ;  il  repondit  c  Que  non  ;  et  qu'il  n'y 
avoit ,  Dieu  mercy  !  rien  perdu  du  sien  ».  C'est 
ce  que  le  philosophe  Antisthenes  disoit  plai- 
samment ,  «  Que  l'homme  se  debvoit  pourveoir 
de  munitions  qui  flottassent  sur  l'eau,  et  peus- 
sent  à  nage  eschapper  avecques  luy  du  nau- 
frage ».  Certes  ,  l'homme  d'entendement  n'a 
rien  perdu ,  s'il  a  soy  mesme.  Quand  la  ville 
de  Noie  feut  ruinée  par  les  Barbares,  Paulinus, 
qui  en  estoit  evesque, y  ayant  tout  perdu,  et 
tant  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu: 
«Seigneur,  garde  moy  de  sentir  cette  perte; 

{a)  DlOGÈNE  Laekce,  Vie  d 'Antisthenes ,  1.  6,  segm.  6.  C 
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car  tu  sçais  qu'ils  n'ont  encores  rien  touché  de 
ce  qui  est  à  moy  («)  »  :  les  richesses  qui  le  fai- 
soient  riche,  et  les  biens  qui  le  faisoient  bon, 
Véritables  estoient  encores  en  leur  entier.  Voylà  que  c'est 

Liens      met-     ,       ,   .  .      .    .       ,  .  .  . 

tent  l'hom-  de  bien  choisir  les  thresors  qui  se  puissent 
des  Injures"8  affranchir  de  l'iniure,  et  de  les  cacher  en  lieu 
où  personne  n'aille ,  et  lequel  ne  puisse  estre 
trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault  avoir 
femmes,  enfants ,  biens,  et  sur  tout  de  la  santé, 
qui  peult;  mais  non  pas  s'y  attacher  en  manière 
que  nostre  heur  en  despende  :  il  se  fault  re- 
server une  arrière  boutique ,  toute  nostre  , 
toute  franche  ,  en  laquelle  nous  establissions 
nostre  vraye  liberté  et  principale  retraicte  et 
solitude.  En  cette  cy  fault  il  prendre  nostre 
ordinaire  entretien  de  nous  à  nous  mesmes , 
et  si  privé ,  que  nulle  accointance  ou  commu- 
nication estrangiere  y  treuve  place;  discourir 
et  y  rire ,  comme  sans  femme  ,  sans  enfants  et 
sans  biens ,  sans  train  et  sans  valets  :  à  fin  que 
quand  l'occasion  adviendra  de  leur  perte ,  il  ne 
nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous 
avons  une  ame  contournable  en  soy  mesme; 
elle  se  peult  faire  compaignie;  elle  a  de  quoy 
assaillir  et  de  quoy  deffendre,  de  quoy  rece- 
voir et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oysifveté  en- 
nuyeuse : 

(a)  Augustin,  de  Civit.  Dei,  1.  i ,  c.  10. 
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In  solis  sis  tibi  turba  locis  (i). 

\ertu  se  contente  desoy,  sans  disciplines,  Les  hommes 

J  L  se     passion- 

saiis  paroles,  sans  effects.  En  nos  actions  ac-  nent     pour 

r  i  -il       «i        >  •    m^e  choses 

constuniees ,  de  mille  il  n  en  est  pas  une  qui  qui    ne   les 

i         g-y    i  •  concernent 

nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant  1>oint# 
contremont  les  ruines  de  ce  mur ,  furieux  et 
hors  de  soy,  en  butte  de  tant  de  arquebuzades; 
et  cet  aultre  tout  cicatrice,  transi  et  pasle  de 
faim ,  délibéré  de  crever  plustost  que  de  luy 
ouvrir  la  porte  ;  penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour 
eulx?  pour  tel ,  à  ladventure,  qu'ils  ne  veirent 
oncques,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de 
leur  faict,  plongé  ce  pendant  en  l'oysifveté  et 
aux  délices.  Cettuy  cy,  tout  pituiteux ,  chas- 
sieux et  crasseux,  que  tu  veois  sortir  aprez 
minuict  d'une  estude,  penses  tu  qu'il  cherche 
parmy  les  livres  comme  il  se  rendra  plus 
homme  de  bien  ,  plus  content  et  plus  sage  ? 
nulles  nouvelles  :  il  y  mourra,  ou  il  apprendra 
à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Plaute  et 
la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne 
contrechange  volontiers  la  santé,  le  repos  et 
la  vie,  à  la  réputation  et  à  la  gloire  :  la  plus 
inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit  en 
nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas 
lez  de  peur,  chargeons  nous  encores  de  celle 
de  nos  femmes ,  de  nos  enfants  et  de  nos  gents: 

(i)         Au  milieu  '  soi-,  an  monde  pour  toi. 

Tiiuu,,  1.  4  ,  elég,  i3,  y.  12. 


mieux. 
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nos  affaires  ne  nous  donnoient  pas  assez  de 

peine ,  prenons  encores ,  à  nous  tormenter  et 

rompre  la  teste ,  de  ceulx  de  nos  voisins  et 

amis. 

Vah,  quemquamne  hominem  in  animum  instituere,  aut 
Parare ,  quod  sit  carius  quàm  ipse  est  sibi  ?  (1) 

A  qui  la      La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'appa- 

solitudc  cou-  t  .  x  1  1  , 

vient  le  rence  et  de  raison  a  ceulx  qui  ont  donne  au 
monde  leur  aage  plus  actif  et  fleurissant,  suy- 
vant  l'exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu 
pour  aultruy  ;  vivons  pour  nous,  au  moins  ce 
bout  de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse 
nos  pensées  et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas 
une  legiere  partie  que  de  faire  seurement  sa 
retraicte  ?  elle  nous  empesche  assez ,  sans  y 
mesler  d'aultres  entreprinses.  Puisque  Dieu 
nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslo- 
gement ,  préparons  nous  y  ;  plions  bagage  ; 
prenons  de  bonne  heure  congé  de  la  cora- 
paignie  ;  despestrons  nous  de  ces  violentes 
prinses  qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloin- 
gnent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et 
meshuy  aymer  cecy  et  cela ,  mais  n'espouser 
rien  que  soy  :  c'est  à  dire ,  le  reste  soit  à  nous , 
mais  non  pas  ioinct  et  collé  en  façon  qu'on  ne 

(1)  Est-il  possible  qu'un  homme  aille  se  mettre  en  tête 
d'aimer  quelque  chose  plus  que  soi-même  ?  Terent.  Adelp. 
act.  1,  se.  1 ,  v.  i3. 

/ 
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le  puisse  desprendre  sans  nous  escorcher,  et 
arracher  ensemble   quelque   pièce  du  nostre. 
La  plus  grande  chose  du  inonde,  c'est  de  sca-     Combien  a 
voir  estre  à  soy.  Il  est  temps  de  nous  desnouer  savoir  être  à 
de  la  société ,  puisque  nous  n'y  pouvons  rien  ^ 
apporter  :   et  qui   ne   peult   prester,  qu'il   se 
deffende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent: 
retirons  les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult 
renverser  et  confondre  en  soy  les  offices  de 
l'amitié  et  de  la  compaignie,  qu'il  le  face.  En 
cette  cheute  qui   le  rend  inutile,  poisant  et 
importun  aux  aultres ,  qu'il  se  garde  d'estre 
importun  à  soy  mesme,  et  poisant,  et  inutile. 
Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et  surtout  se  régente, 
respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa  con- 
science ,  si    bien  qu'il  ne  puisse   sans    honte 
bruncher  en  leur  présence.  Rarum  est  enim  ut 
satis  se  quisque  vereatur(i).  Socrates  dict  (a), 
que  les  ieunes  se  doibvent  faire  instruire;  les 
hommes ,  s'exercer  à  bien  faire  ;  les  vieils ,  se 
retirer  de  toute  occupation  civile  et  militaire , 
vivants  à  leur  discrétion,  sans  obligation  à  cer- 
tain office.  Il  y  a  des  complexions  plus  propres      Tcmpéra- 

i      i  .  i  ,         mentslcsplus 

a  ces  préceptes  de  la  retraicte,  les  unes  que  les  propres  a  la 


retraite. 


(1)  Il  est  rare  qu'on  se  respecte  assez  soi-même.  Quintil. 
1.  10,  c.  7. 

(a)  Stobm  ,  lerm.  41-  —  Montaigne  attribue  à  Soerale 
f»t   ■pophtittgme  des  Pythagoriciens,  parce  qu'il  y  a, 
avant  cet  apophthegme  .  un  mot  de  Socrate.  C. 
ir.  1 
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aultres.  Celles  qui  ont  l'appréhension  molle  et 
lasche ,  et  une  affection  et  volonté  délicate ,  et 
qui  ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  ayseement, 
desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition  et 
par  discours ,  ils  se  plieront  mieulx  à  ce  con- 
seil ,  que  les  âmes  actives  et  occupées  qui  em- 
brassent tout ,  et  s'engagent  partout ,  qui  se 
passionnent  de  toutes  choses ,  qui  s'offrent , 
qui  se  présentent ,  et  qui  se  donnent  à  toutes 
occasions.  Il  se  fault  servir  de  ces  commoditez 
accidentales  et  hors  de  nous,  en  tant  qu'elles 
nous  sont  plaisantes ,  mais  sans  en  faire  nostre 
principal  fondement  ;  ce  ne  l'est  pas  :  ny  la 
raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy, 
contre  ses  loix ,  asservirons  nous  nostre  con- 
tentement à  la  puissance  d'aultruy?  D'anticiper 
aussi  les  accidents  de  fortune;  se  priver  des 
commoditez  qui  nous  sont  en  main ,  comme 
plusieurs  ont  faict  par  dévotion ,  et  quelques 
philosophes  par  discours  ;  se  servir  soy  mesme, 
coucher  sur  la  dure ,  se  crever  les  yeulx ,  iecter 
ses  richesses  emmy  la  rivière ,  rechercher  la 
douleur  ;  ceulx  là  pour,  par  le  torment  de  cette 
vie  ,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  aultre  ; 
ceulx  cy  pour ,  s'estants  logez  en  la  plus  basse 
marche ,  se  mettre  en  seureté  de  nouvelle 
cheute  :  c'est  l'action  d'une  vertu  excessive. 
Les  natures  (à) ,  plus   roides   et   plus   fortes , 

(a)  C'est-à-dire ,  que  les  natures.  . . .  fassent.  E.  J, 
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i.urni  leur  eaehette  mosme,  glorieuse  et  exem- 
plaii 

Tuta  et  parvula  laudo  , 
Cùm  res  deficiunt ,  satis  intcr  vilia  t'ortis  : 
\  <  1  imi ,  ubi  quid  melius  coutiugit  et  unetius  ,  idem 
Hos  sapere,  et  solos  aio  benè  vivere,  quorum 
Conspicitur  nitidis  fundata  pecunia  villis  (i)  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire ,  sans  aller  si  avant. 
Il  me  suffit,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me 
préparer  à  sa  desfaveur;  et  me  représenter, 
estant  à  monayse,  le  mal  advenir,  autant  que 
l'imagination  y  peult  atteindre  :  tout  ainsi  que 
nous  nous  accoustumons  aux  ioustes  et  tour- 
nois, et  contrefaisons  la  guerre ,  en  pleine  paix. 
le  n'estime  point  Arcesilaus  le  philosophe 
moins  reformé ,  pour  le  sçavoir  (a)  avoir  usé 
d'ustensiles  d'or  et  d'argent,  selon  que  la  con- 
dition de  sa  fortune  le  luy  permettoit;  et  l'es- 
time mieulx  de  ce  qu'il  en  usoit  modereement 
et  libéralement,  que  s'il  s'en  feust  desmis.  le 
veoîs  iusques  à  quels  limites  va  la  nécessité      Nécessites 

. .  .  .  .  ..  naturelles  : 

naturelle  :  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  leurs  limites. 
à  ma  porte,  souvent  plus  enioué  et  plus  sain 


(1)  Quand  je  ne  puis  avoir  mieux  ,  je  sais  me  contenter 
de  peu,  et  je  vante  la  médiocrité  et  le  repos.  Si  mon  sort 
Radoucit,  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  sage  et  d'heureux,  que 
ceux  dont  le  revenu  est  fondé  sur  de  belles  terres.  Hor. 
épis  t.  i5,  1.  1 ,  v.  42. 

(a)  l>  .  /  ie  ti '.Irct 't-iltiiis,  1.  4  ,J»egm.  38.  C. 
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que  moy ,  ie  me  plante  en  sa  place  ;  i'essaye  de 
chausser  mon  ame  à  son  biais  :  et ,  courant  ainsi 
par  les  aultres  exemples,  quoyque  ie  pense  la 
mort,  la  pauvreté,  le  mespris  et  la  maladie  à 
mes  talons,  ie  meresouls  ayseement  de  n'entrer 
en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend 
avecques  telle  patience  ;  et  ne  veulx  croire  que 
la  bassesse  de  l'entendement  puisse  plus  que 
la  vigueur ,  ou  que  les  effects  du  discours  ne 
puissent  arriver  aux  effects  de  l'accoustumance". 
Et  cognoissant  combien  ces  commoditez  acces- 
soires tiennent  à  peu  ,  ie  ne  laisse  pas  en  pleine 
iouïssance  de  supplier  Dieu ,  pour  ma  souve- 
raine requeste ,  qu'il  me  rende  content  de  moy 
mesme  et  des  biens  qui  naissent  de  moy.  le 
veois  des  ieunes  hommes  gaillards  qui  portent, 
nonobstant,  dans  leurs  coffres,  une  masse  de 
pilules  pour  s'en  servir  quand  le  rheume  les 
pressera ,  lequel  ils  craignent  d'autant  moins , 
qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en  main  : 
ainsi  fault  il  faire  ;  et  encores  ,  si  on  se  sent 
subiect  à  quelque  maladie  plus  forte,  se  garnir 
de  ces  médicaments  qui  assoupissent  et  endor- 
ment la  partie. 
Quelle  oc-       L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle 

cupationcon-  ,    .-.  .  .,  , 

vient  à  une  vie,  ce  doibt  estre  une  occupation  non  pénible 
vie  so  itaire.  n^  ennilyeuse  .  aultrement  pour  néant  ferions 

nous  estât  d'y  estre  venus  chercher  le  seiour. 
Cela  despend  du  goust  particulier  d'un  chascun. 
Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au  mes- 
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nage  :  cculx  qui  l'aiment,  ils  s'y  doibvent 
adonner  avecques  modération; 

Conentur  sibl  res,  non  se,  submittere  rébus  (1)  : 

c'est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mes- 
nagerie,  comme  le  nomme  Salluste  (a).  Elle  a 
des  parties  plus  excusables ,  comme  le  soing 
des  iardinages ,  que  Xenophon  attribue  à  Cyrus  : 
et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et 
vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude  qu'on 
veoid  aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout, 
et  cette  profonde  et  extrême  nonchalance  lais- 
sant tout  aller  à  l'abandon ,  qu'on  veoid  en 
d'aultres  : 

Democriti  pccus  edit  agellos 
Cultaque ,  dùm  peregrè  est  animus  sine  corpore  velox  (2). 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune    Dans  quelle 
Pline  à  Cornélius  Rufus(6),  son  amy,  sur  ce  ciceroncon- 
propos  de  la  solitude  :  «  le  te  conseille ,  en  renaît"1  U 
cette  pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es ,  de 
quitter  à  tes  gents  ce  bas  et  abiect  soing  du 
mesnage  ,  et  t'adonner  à  l'estude  des  lettres , 


(1)  Qu'ils  tâchent  de  se  mettre  au-dessus  des  choses, 
plutôt  que  de  s'y  assujettir.  Hob.  epist.  1 ,  1.  1  ,  v.  19. 

(a)  Catil.  c.  4»  au  commencement.  C. 

(2)  Démocrite  abandonnoit  ses  champs  aux  troupeaux  , 
tandis  que  son  reprit  voyageoit  bien  loin  de  son  corps. 
Hor.  epist.  12,1.  1  ,  v.  12. 

(b)  Ce  n'est  pas  à  Cornélius  Rufus ,  mais  à  Caniniu^ 
Ru/us.  Voyez  Pline,  1.  1 ,  epist.  3.  C. 
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pour  en  tirer  quelque  chose  qui  soit  toute 
tienne».  Il  entend  la  réputation  :  d'une  pareille 
humeur  à  celle  de  Cicero  ,  qui  dict  vouloir 
employer  sa  solitude  et  seiour  des  affaires  pu- 
blicques  à  s'en  acquérir  par  ses  escripts  une 
vie  immortelle  : 

Usque  adeone 
Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât  alter?(i) 

Il  semble  que  ce  soit  raison ,  puisqu'on  parle  de 
se  retirer  du  monde ,  qu'on  regarde  hors  de  luy. 
Ceulx  cy  ne  le  font  qu'à  demy  :  ils  dressent 
bien  leur  partie,  pour  quand  ils  n'y  seront  plus  ; 
mais  le  fruict  de  leur  desseing,  ils  prétendent 
le  tirer  encores  lors,  du  monde ,  absents  («),  par 
Solitude  re-  une  ridicule  contradiction.   L'imagination  de 

cherchée  par  ° 

dévotion  ;  ce  ceulx  qui,  par  dévotion ,  recherchent  la  solitude, 
juger.  n  remplissant  leur  courage  de  la  certitude  des 
promesses  divines  en  l'aultre  vie ,  est  bien  plus 
sainement  assortie.  Ils  se  proposent  Dieu , 
obiect  infini  en  bonté  et  en  puissance  ;  l'ame 
a  de  quoy  y  rassasier  ses  désirs  en  toute  liberté  : 
les  afflictions ,  les  douleurs ,  leur  viennent  à 
proufit ,  employées  à  l'acquest  d'une  santé  et 
resiouïssance  éternelle;  la  mort,  à  souhait, 
passage  à  un  si  parfaict  estât  ;  l'aspreté  de  leurs 
règles  est  incontinent  applanie  par  l'accoustu- 

(i)  Quoi  donc  !  votre  savoir  n'est-il  rien ,  si  Ton  ne  sait 
que  vous  avez  du  savoir?  Pers.  sat.  i  ,  v.  23. 

(a)  C'est-à-dire,  quoique  absents  du  monde ,  par  une 
supposition  ridiculement  contradictoire.  C. 
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m  mce;  et  les  appétits  charnels,  rebutez  <l 
endormis  par  leur  refus,  car  rien  ne  les  entre- 
tient que  l'usage  et  exercice.  Cette  seule  fin 
dune  aultre  vie  heureusement  immortelle , 
mérite  loyalement  que  nous  abandonnions  les 
commoditez  et  doulceurs  de  cette  vie  nostre  ; 
et  qui  peult  embraser  son  ame  de  l'ardeur  dfe 
cette  vifve  foy  et  espérance  ,  réellement  et 
constamment ,  il  se  bastit  en  la  solitude  une 
^  ie  \oluptueuse  et  délicieuse,  au  delà  de  toute 
aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  con-     Le  pou  de 

J  -f  -  i  solidily  qu'A 

seil  {a)  ne  me  contente  :  nous  retumbons  tous-  v  a  dans  le 
iours  de  fiebvre  en  chauld  mal.  Cette  occu-  PHneet  de 
pation  des  livres  est  aussi  pénible  que  toute  Cu:(îron- 
aultre,  et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée  :  et  ne  se  fault 
point  laisser  endormir  au  plaisir  qu'on  y  prend  ; 
c'est  ce  mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnager , 
I  ivaricieux,  le  voluptueux  et  l'ambitieux.  Les 
sages  nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de 
la  trahison  de  nos  appétits  ,  et  à  discerner  les 
viays  plaisirs  et  entiers,  des  plaisirs  meslez  et 
bigarrez  de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des 
plaisirs,  disent   ils  (6),  nous  chastouillent  et 

(a)  Du  conseil  de  Pline  et  de  Cicéron  ,  qu'il  faudroit 
quitter  les  affaires,  et  s'appliquer  à  l'étude,  pour  s'im- 
mortaliser par  quelque  bel  ouvrage.  C. 

{b)  Ceci   est   traduit  de   S^nèque  ,  excepté  le  mot  de 
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embrassent  pour  nous  estrangler ,  comme  fai- 
soient  les  larrons  que  les  Aegyptiens  appel- 
loient  Philistas  :  et  si  la  douleur  de  teste  nous 
venoit  avant  l'yvresse,  nous  nous  garderions 
de  trop  boire  ;  mais  la  volupté ,  pour  nous 
tromper ,  marche  devant ,  et  nous  cache  sa 
suitte.  Les  livres  sont  plaisants  ;  mais  si  de  leur 
fréquentation  nous  en  perdons  enfin  la  gayeté 
et  la  santé ,  nos  meilleures  pièces ,  quittons  les  : 
ie  suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne 
pouvoir  contrepoiser  cette  perte.  Comme  les 
hommes  qui  se  sentent  de  longtemps  affoiblis 
par  quelque  indisposition ,  se  rengent  à  la  fin 
à  la  mercy  de  la  médecine ,  et  se  font  dessei- 
gner  (a)  par  art  certaines  règles  de  vivre ,  pour 
ne  les  plus  oultrepasser  :  aussi  celuy  qui  se 
retire  ennuyé  et  desgousté  de  la  vie  commune , 
doibt  former  cette  cy  (b)  aux  règles  de  la  rai- 
son ,  l'ordonner  et  renger  par  préméditation 
et  discours.  Il  doibt  avoir  prins  congé  de  toute 
espèce  de  travail ,  quelque  visage  qu'il  porte  ; 
et  fuir ,  en  gênerai ,  les  passions  qui  empes- 
chent  la  tranquillité  du  corps  et  de  l'âme ,  et 

Philétas,  que  Montaigne  ou  ses  imprimeurs  ont  changé 
mal  à  propos  en  Philistas.  Latronum  more  (dit  Sénèque, 
epist.  5i)  quos  Philétas  AEgjptii  vocant,  in  hoc  nos 
amplectuntur  (voluptates)  ut  strangulent.  C. 

(a)  Désigner,  assigner*  prescrire.  E.  J. 

(b)  Cette  vie  retirée  et  solitaire.  C. 
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■  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  son  hu- 
meur ». 

Unusquisque  suâ  noverit  ire  via  (i). 

Au  mesnage ,  à  l'estude,  à  la  chasse  et  tout 
aultre  exercice,  il  fault  donner  iusques  aux 
derniers  limites  du  plaisir  ;  et  garder  de  s'en- 
gager plus  avant,  où  la  peine  commence  à  se 
mesler  parmy.  Il  fault  reserver  d'embesongne- 
ment  et  d'occupation,  autant  seulement  qu'il 
en  est  besoing  pour  nous  tenir  en  haleine ,  et 
pour  nous  garantir  des  incommoditez  que  tire 
aprez  soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  oysif- 
veté  et  assoupie.  Il  y  a  des  sciences  stériles  et        Sciences 

,        ,  .  r  -,  dont    il    ne 

espineuses ,  et  la  pluspart  torgees  pour  la  presse  ;  fautpass'em- 
il  les  fault  laisser  à  ceulx  qui  sont  au  service  reprit861" 
du  monde.  le  n'aime  pour  moy  que  des  livres 
ou   plaisants  et  faciles  qui  me   chatouillent , 
ou  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillent  à 
régler  ma  vie  et  ma  mort: 

Tacitum  sylvas  inter  reptare  salubres , 
Curantem  quidquid  dignum  sapiente  bonoque  est  (2). 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos 
tout  spirituel ,  ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  : 
moy  qui  l'ay  commune ,  il  fault  que  i'ayde  à 

(1)  Propert.  1.  2,  eleg.  25,  v.  38.  — Montaigne  a  tra- 
duit fidèlement  ce  vers  avant  que  de  le  citer.  C. 

(2)  Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  et  m'oc- 
cupant  de  l'étude  la  plus  digne  d'un  homme  sage  et 
vertueux.  Hor.  epist.  4?  1-  1  >  v-  4- 
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me  soustenir  par  les  comnioditez  corporelles  ; 
et  l'aage  m'ayant  tantost  desrobé  celles  qui 
estoient  plus  à  ma  fantasie  ,  i'instruis  et  aiguise 
mon  appétit  à  celles  qui  restent  plus  sortables 
à  cette  aultre  saison.  Il  fault  retenir,  à  tout  (a) 
nos  dents  et  nos  griffes,  l'usage  des  plaisirs  de 
la  vie ,  que  nos  ans  nous  arrachent  des  poings  , 
les  uns  aprez  les  aultres  : 

Carpamus  dulcia  ;  nostrum  est 
Quod  vivis  :  cinis  et  mânes  et  fabula  fies  (i). 

La  gloire  et  Or,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous 
ses  incompa-  proposent  de  la  gloire ,  c'est  bien  loing  de  mon 
ubles.  compte.  La  plus  contraire  humeur  à  la  retraicte, 

c'est  l'ambition  :  la  gloire  et  le  repos  sont  choses 
qui  ne  peuvent  loger  en  mesme  giste.  A  ce  que 
ie  veois  ,  ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les 
ïambes  hors  de  la  presse  ;  leur  ame  ,  leur  in- 
tention ,  y  demeurent  engagées  plus  que  ia- 
mais  : 

Tun' ,  vetule ,  auriculis  alienis  colligis  escas  ?  (2) 

ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mieulx  saul- 
ter ,  et  pour ,  d'un  plus  fort  mouvement ,  faire 

(a)  Avec  nos  dents.  E.  J. 

(1)  Jouissons  ;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au 
plaisir  sont  à  nous.  Tu  ne  seras  bientôt  qu'un  peu  de 
cendre,  une  ombre,  une  fable.  Pers.  sat.  5,  v.  i5i. 

(2)  Vieux  radoteur ,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser 
l'oisiveté  du  peuple?  Pers.  sat.  1 ,  v.  19. 
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une  plus  vifve  faulsce  («)  dans  la  troupe.  Vous 
plaist  il  vcoir  comme  ils  tirent  court  d'un 
grain?  mettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux 
philosophes  (b) ,  et  de  deux  sectes  tresdiffe- 
rentes,  escrivants  l'un  à  Idomeneus,  l'aultre 
à  Lucilius,  leurs  amis,  pour,  du  maniement 
des  affaires  et  des  grandeurs,  les  retirer  à  la 
solitude.  «  Vous  avez ,  disent  ils ,  vescu  nageant 
et  flottant  iusques  à  présent  ;  venez  vous  en 
mourir  au  port.  Vous  avez  donné  le  reste  de 
vostre  vie  à  la  lumière;  donnez  cecy  à  l'ombre. 
Il  est  impossible  de  quitter  les  occupations, 
si  vous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause  , 
desfaictes  vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire  ; 
il  est  dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  pas- 
sées ne  vous  esclaire  que  trop ,  et  vous  suyve 
iusques  dans  vostre  tanière.  Quittez  avecques 
les  aultres  voluptez  celle  qui  vient  de  l'appro- 
bation d'aultruy  :  et  quant  à  vostre  science  et 
suffisance  (c),  ne  vous  chaille  (d)\  elle  ne  perdra 
pas  son  effect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous 
mesme.  Souvienne  vous  de  celuy  à  qui,  comme 


(a)  C'est-à-dire ,  se  jeter  plus  avant  dans  la  foule. 
Faulsce  est  un  vieux  mot  qui  signifie  choc  ,  charge , 
incursion ,  irruption.  C. 

(b)  Épicure  et  Senèque.  Voyez  sur  cela  Sénéque  lui- 
méme ,  epitt.  21.  C. 

(c)  Sknèqije,  epist.  7.  C. 

{d)  'Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine.  E.  J. 
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on  demanda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort 
en  un  art  qui  ne  pouvoit  venir  à  la  cognois- 
sance  de  gueres  de  gen  ts  :  l'en  ay  assez  de  peu, 
respondit  il  ;  i'en  ay  assez  d'un  ;  l'en  ay  assez 
de  pas  un.  Il  disoit  vray.  Vous  et  un  compai- 
gnon  estes  assez  suffisant  théâtre  l'un  à  l'aul- 
tre ,  ou  vous  à  vous  mes  me  :  que  le  peuple 
vous  soit  un ,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple. 
C'est  une  lasche  ambition  (a)  de  vouloir  tirer 
gloire  de  son  oysifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fault 
faire  comme  les  animaux  qui  effacent  la  trace 
à  la  porte  de  leur  tanière.  Ce  n'est  plus  ce  qu'il 
vous  fault  chercher,  que  le  monde  parle  de 
vous,  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à 
vous  mesme.  Retirez  vous  en  vous  ;  mais  pré- 
parez vous  premièrement  de  vous  y  recevoir  : 
ce  seroit  folie  de  vous  fier  à  vous  mesmes  , 
si  vous  ne  vous  sçavez  gouverner  (b).   Il  y  a 
moyen  de  faillir  en  la  solitude  ,  comme   en 
la  compaignie.  Iusques   à  ce  que   vous  vous 
soyez  rendu   tel  devant  qui  vous  n'osiez  clo- 
cher ,  et  iusques  à  ce  que  vous  ayez  honte  et 
respect  de  vous    mesme ,  obversentur   species 
honestœ  animo  (i),  présentez  vous  tousiours 
en  l'imagination  Caton ,  Phocion  et  Aristides , 

(a)  Sénèque  ,  epist.  68.  C. 

(b)  Sénèque,  epist.  25.  C. 

(i)  Remplissez -vous  l'esprit  d'images  nobles  et  ver- 
tueuses. Cic.  T'use,  quœst.  1.  2,  c.  21. 
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en  la  présence  desquels  les  fols  mesmes  cache- 
roient  leurs  faultes,  et  establissez  les  contre- 
roolleurs  de  toutes  vos  intentions  :  si  elles  se 
détraquent,  leur  révérence  vous  remettra  en 
train;  ils  vous  contiendront  en  cette  voye,  de 
vous  contenter  de  vous  mesme,  de  n'emprun- 
ter rien  que  de  vous ,  d'arrester  et  fermir  vostre 
ame  en  certaines  et  limitées  cogitations  où  elle 
se  puisse  plaire ,  et,  ayant  compris  et  entendu 
les  vrays  biens  desquels  on  iouït  à  mesure 
qu'on  les  entend,  s'en  contenter,  sans  désir 
de  prolongement  de  vie  ny  de  nom  ».  Voylà 
le  conseil  de  la  vraye  et  naïfve  philosophie, 
non  d'une  philosophie  ostentatrice  et  parliere, 
comme  est  celle  des  deux  premiers  (a). 


CHAPITRE    XXXIX.  % 

Considération  sur  Cicero. 

LixcoRES  un  traict  à  la  comparaison  de  ces 
couples  (b). 

11  se  tire,  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce      Ambition 

.  >  1    •  i  deCiceronet 

Pline,  peu  retirant  a  mon  advis  aux  humeurs  de  Pline, 
de  son  oncle,  infinis  tesmoignages  de  nature 
oultre  mesure  ambitieuse  ;  entre  aultres ,  qu'ils 
solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde,  les  his- 

(a)  De  Pline  le  jeune  et  de  Cicéron.  C. 

(b)  De  ces  deux  écrivains.  M.  S. 


Lettres 
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toriens  de  leur  temps  (a)  de  ne  les  oublier  en 
leurs  registres  :  et  la  fortune ,  comme  par  des- 
pit,  a  faict  durer  iusques  à  nous  la  vanité  de  ces 
requestes ,  et  dez  longtemps  faict  perdre  ces 
Pft-  histoires.  Mais  cecy  surpasse  toute  bassesse  de 

vees,  a  quelle  J  L 

fin  publiées  cœur,  en  personnes  de  tel  reng,  d'avoir  voulu 

par  Pline  et  ,  •        ♦        i         1     •  i  i 

par  Cicéron.  tirer  quelque  principale  gloire  du  caquet  et  de 
la  parlerie  ,  iusques  à  y  employer  les  lettres 
privées  escriptes  à  leurs  amis;  en  manière  que 
aulcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre 
envoyées,  ils  les  font  ce  neantmoins  publier, 
avecques  cette  digne  excuse ,  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il 
pas  bien  à  deux  consuls  romains ,  souverains 
magistrats  de  la  chose  publicque  emperiere  du 
monde,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner  et 
fagotter  gentiement  une  belle  missive,  pour 
#  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  lan- 

gage de  leur  nourrice  !  Que  feroit  pis  un  simple 
Pourquoi  maistre  d'eschole  qui  en  gaignast  sa  vie?  Si  les 

Xénophon  et  _       <  _  ! 

César  ont  é-  gestes  de  Xenophon  et  de  Caesar  n  eussent  de 

crit  leur  pro-   i  •         i     •  ,  i  i 

préhistoire,    bien  loing  surpasse  leur  éloquence ,  îe  ne  crois 

pas  qu'ils  les  eussent  iamais  escripts  :  ils  ont 

cherché  à  recommender ,  non  leur  dire ,  mais 

Comédies  leur  faire.  Et  si  la  perfection  du  bien  parler 

écrites    par  pouvoit  apporter  quelque  gloire  sortable  à  un 

LœEwk     et  grand    personnage ,   certainement   Scipion   et 


(a)  Voyez  Lettres  de  Cicéron  à  Lucceius  ,1.5,  epist.  1 2  ; 
et  Lettres  de  Pline  à  Tacite,  epist.  33.  C. 
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L.vlius  n'eussent  pas  résigné  rhonncurde  leur* 
comédies  ,    et   toutes    les   mignardises   et    de- 
lices  du  langage  latin,  à  un  serf  africain  :  car, 
que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et  son 
excellence  le  maintient  assez,  et  Terence  l'ad- 
\<>ue  luy  mesme  ;  et  me  feroit  on  desplaisir  de 
me  desloger  de  cette  créance.  C'est  une  espèce       Les  .ju.. 
de  mocquerie  et  d'iniure  de  vouloir  faire  valoir  conviennent 
un  homme  par  des  qualitez  mesadvenantes  à  ^'"^V.wn- 
soo  reng,  quoyqu'elles  soyent  aultrement  loua-  mchen*dails 

o 7  t.       J  t.  J  le  monde,  no 

bles,  et  par  les  qualitez  aussi  qui  ne  doibvent  «oroientlui 

.  ...  faire       non- 

pas  estre  les  siennes  principales;  comme  qui  neur. 

loueroit  un  roy  d'estre  bon  peintre  ou  bon 
architecte ,  ou  encores  bon  arquebuzier,  ou 
bon  coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  font 
honneur,  si  elles  ne  sont  présentées  en  foule 
et  à  la  suitte  de  celles  qui  lui  sont  propres  ;  à 
sçavoir  de  la  iustice ,  et  de  la  science  de  con- 
duire son  peuple  en  paix  et  en  guerre.  De  cette 

>n  faict  honneur  à  Cyrus  l'agriculture,  et  à 
Charlemaigne  l'éloquence  et  cognoissance  des 
bonnes  lettres.  I'ay  veu  de  mon  temps,  en  plus 
forts  termes,  des  personnages,  qui  tiroient 
d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation , 
desadvouer  leur  apprentissage,  corrompre  leur 
plume,  et  affecter  l'ignorance  de  qualité  si  vul- 
gaire, et  que  nostre  peuple  lient  ne  se  ren- 
contrer  gueres  en  mains  sçavantes,  se  recoin - 
Jixnd.mts  par  meilleures  qualitez.    Les  coin-  Lésion 

nons  de  Demos tbcnes,  en  l'ambassade  vers  ne*  «fci.'v 
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point  consis-  Philippus  ,  louoient  ce  prince  d'estre  beau  , 

tci*  en  clioscs 

communes,  éloquent ,  et  bon  beuveur  :  Demosthenes  di- 
soit  (a)  que  c'estoient  louanges  qui  apparte- 
noient  mieulx  à  une  femme,  à  un  advocat,  à 
une  esponge  ,  qu'à  un  roy  ; 

Imperet  bellante  prior ,  iacentem 
Lenis  in  hostem(i). 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien 
chasser ,  ou  bien  danser  : 

Orabunt  causas  alii ,  cœlique  meatus 
Describent  radio  ,  et  fulgentia  sidéra  dicent  j 
Hic  regere  imperio  populos  sciât  (2). 

Les  grands  Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si 

ne      doivent  n  • 

point  excel-  excellent  en  ces  parties  moins  nécessaires , 
eZ Vnéces-  cest  produire  contre  soy  le  tesmoignage d'avoir 
mal  dispensé  son  loisir  et  l'estude  qui  debvoit 
estre  employé  à  choses  plus  nécessaires  et  utiles. 
De  façon  que  Philippus  ,  roy  de  Macédoine , 
ayant  ouï  ce  grand  Alexandre ,  son  fils,  chanter 
en  un  festin  à  l'envy  des  meilleurs  musiciens  : 
«  N'as  tu  pas  honte ,  luy  dict  il ,  de  chanter  si 


(a)  Plutarque,  Vie  de  Demosthenes ,  c.  4' 

(1)  Qu'il  terrasse  l'ennemi  qui  résiste,  qu'il  pardonne 
à  l'ennemi  terrassé.  Hor.  in  Carm.  sœcul.  v.  5i. 

(2)  Que  d'autres  tonnent  à  la  tribune  ;  que  d'autres  , 
armés  du  compas ,  mesurent  la  route  des  astres  ;  mais 
lui,  qu'il  sache  gouverner  les  empires.  Virg.  Enéid.  1.  6, 
v.  842. 


moins 
saires 
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bien  («)?  »  Et  à  ce  mesme  Philippus,  un  musi- 
cien contre  lequel  il  debattoit  de  son  art  :  «  la 
à  Dieu  ne  plaise,  sire,  dict  il,  qu'il  t'advienne 
ianiais  tant  de  mal ,  que  tu  entendes  ces  choses 
là  mieulx  que  moy  (b)  !  »  Un  roy  doibt  pouvoir 
respondre  comme  Iphicrates  respondit  à  l'ora- 
teur qui  le  pressoit ,  en  son  invective ,  de  cette 
manière  :  ce  Eh  bien  !  qu'es  tu,  pour  faire  tant 
le  brave  ?  es  tu  homme  d'armes  ?  es  tu  archer  ? 
es  tu  picquier  ?  »  «  le  ne  suis  rien  de  tout  cela; 
mais  ie  suis  celuy  qui  sçait  commander  à  touts 
cculx  là  (t)  ».  Et  Antisthenes  print  pour  argu- 
ment de  peu  de  valeur  en  Ismenias  (d) ,  de  quoy 
on  le  vantoit  d'estre  excellent  ioueur  de  fleutes. 

le  sçais  bien ,  quand  i'ois  quelqu'un  qui  s'ar-  Mérite  des 
reste  au  langage  des  Essais ,  que  i'aimerois  Montaigne. 
mieulx  qu'il  s'en  teust  :  ce  n'est  pas  tant  eslever 
les  mots ,  comme  desprimer  le  sens ,  d'autant 
plus  picquamment  que  plus  obliquement.  Si 
suis  ie  trompé  ,  si  gueres  d'aultres  donnent 
plus  à  prendre  en  la  matière;  et,  comment 
que  ce  soit ,  mal  ou  bien ,  si  nul  escrivain  l'a 
semée  ny  gueres  plus  matérielle ,  ny  au  moins 
plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  renger  da- 
ta) Plut  arque,  Vie  de  PéricVes,  ci. 

(b)  PlltauQuk ,  traité  intitulé ,    Comment  on  pourra 
discerner  le  flatteur  d'avec  l'ami ,  c  2.5. 

(c)  Plutarquf.  ,  traité  de  la  Fortune ,  vers  la  fin.  C. 

(d)  Plutaiiqle,  préambule  tic  la  Vie  dcPt'riclc 

u.  :5 
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yantage ,  ie  n'en  entasse  que  les  testes  :  que  i  y 
attache  leur  suitte,  ie  multiplieray  plusieurs 
fois  ce  volume.  Et  combien  y  ay  ie  espandu 
d'histoires  qui  ne  disent  mot,  lesquelles  qui 
vouldra  esplucher  un  peu  plus  curieusement , 
en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes 
allégations ,  ne  servent  pas  tousiours  simple- 
ment d'exemple  ,  d'auctorité  ou  d'ornement  ; 
ie  ne  les  regarde  pas  seulement  par  l'usage  que 
i'en  tire  :  elles  portent  souvent,  hors  de  mon 
propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche 
et  plus  hardie  ;  et  souvent ,  à  gauche ,  un  ton 
plus  délicat ,  et  pour  moy  qui  n'en  veulx  en 
ce  lieu  exprimer  davantage,  et  pour  ceux  qui 
rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere ,  ie  ne  treuve 
pas  grand  choix  entre ,  Ne  sçavoir  dire  que  mal  ; 
ou ,  Ne  sçavoir  rien  que  bien  dire.  Non  est  orna- 
mentum  virile,  concinnitas  (i).  Les  sages  disent 
que,  pour  le  regard  du  savoir,  il  n'est  que  la 
philosophie,  et  pour  le  regard  deseffects ,  que  la 
vertu  ,  qui  généralement  soit  propre  à  touts 
degrez  et  à  touts  ordres.  Il  y  a  quelque  chose 
E^icure  et  ^e  pareil  en  ces  aultres  deux  philosophes  (a)  ; 

Seneqne  mis  *  1  r        . 

en  opposition  car  ils  promettent  aussi  éternité  aux  lettres 

avec  Pline  et  _         *    .  .  , 

Cicéron.        qu  ils  escnvent  a  leurs  amis  :  mais  c  est  cl  aultre 

(i)  Une  élégance  affectée  n'est  pas  un  ornement  digne 
d'un  homme.  Senec.  epist.  1 15. 
(a)  Épicure  et  Sénècjue.  C. 
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façon,  et  s'accommodait  ts,  pour  une  bonne  fin, 

à  la  vanité  d'aultruy  ;  car  ils  leur  mandent  que 
si  le  soing  de  se  faire  cognoistre  aux  siècles 
advenir ,  et  de  la  renommée ,  les  arreste  encores 
au  maniement  des  affaires,  et  leur  faict  craindre 
la  solitude  et  la  retraicte  où  ils  les  veulent  ap- 
peller ,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus  de  peine  (a) , 
d'autant  qu'ils  ont  assez  de  crédit  avec  la  pos- 
térité pour  leur  respondre  que,  quand  ce  ne 
seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  escrivent, 
ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux 
que  pourroient  faire  leurs  actions  publicques. 
Et  oultre  cette  différence,  encores  ne  sont  ce 
pas  lettres  vuides  et  descharnees,  qui  ne  se 
soustiennent  que  par  un  délicat  choix  de  mots 
entassez  et  rengez  à  une  iuste  cadence,  ains 
farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de  sapience, 
par  lesquelles  on  se  rend,  non  plus  éloquent, 
mais  plus  sage,  et  qui  nous  apprennent,  non 
à  bien  dire,  mais  à  bien  faire.  Fy  de  l'éloquence 
qui  nous  laisse  envie  de  soy,  non  des  choses! 
si  ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Cicero  estant 
en  si  extrême  perfection  ,  se  donne  corps  elle 

mesme.  l'adiousteray  encores  un   conte  que        i 

i  •  i    i       >  <■  •      f°r^  r:i 

nous  lisons  de  luy  a  ce  propos,  pour  nous  taire  ,. 

toucher  au  doigt  son  naturel  :  Il  avoit  à  orer  (£)  (il,llKt 

en  publicque,  et  estoit  un  peu  pressé  du  temps 

(<t)  S  epist.  21. 

(b)  Haranguer.  G. 
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pour  se  préparer  à  son  ayse.  Eros,  l'un  de  ses 
serfs  ,  le  veint  advertir  que  l'audience  estoit 
remise  au  lendemain  :  il  en  feut  si  ayse  («)', 
qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette  bonne  nou- 
velle. 
Geme  de  gur  ce  subiect  de  lettres,  ie  veulx  dire  ce  mot. 
propre     au  que  c'est  un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent 

style  episto-  .  .  °  L 

laire.  que  ie  puis  quelque  chose  (b)  :  et  eusse  prins 

plus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  ver- 
ves  (c),  si  i'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  falloit, 
comme  ie  l'ay  eu  aultrefois,  un  certain  com- 
merce qui  m'attirast,  qui  me  soustinst  et  sous - 
levast;  car  de  négocier  au  vent  comme  d'aul- 
tres ,  ie  ne  sçaurois  qu'en  songes  ;  ny  forger  des 
vains  noms  à  entretenir  en  chose  sérieuse  : 
ennemy  iuré  de  toute  espèce  de  falsification, 
l'eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur,  ayant 
une  addresse  forte  et  amie,  que  regardant  les 
divers  visages  d'un  peuple  :  et  suis  deceu  s'il  ne 
m'eust  mieulx  succédé.  l'ay  naturellement  un 
style  comique  et  privé,  mais  c'est  d'une  forme 
mienne,  inepte  aux  négociations  publicques, 
comme  en  toutes  façons  est  mon  langage  ;  trop 

(a)  Plutarque  ,  Dits  notables  des  anciens  Rois,  à  l'ar- 
ticle Cicéron. 

{b)  On  trouvera  dans  cette  édition  neuf  lettres  de  Mon- 
taigne ,  qui  pourront  donner  quelque  idée  de  ce  qu'il  dit 
ici.  G. 

(c)  Mes  caprices ,  fantaisies  ou  imaginations.  C. 
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srrré ,  desordonné,  coupé,  particulier  :  et  ne 

m'entends  pas  en  lettres  cerimonieuses  ,  qui 

n'ont  aultre  substance  que  d'une  belle  enfi- 

Jeure  de  paroles  courtoises.  le  n'ay  ny  la  faculté    Montaigne, 

ny  le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  complimenta 

i  •  •         ?  .1  outres  qu'on 

de  service  :  îe  nen  crois  pas  tant,  et  me  des-  Cmploiedani 
plaist  d  en  dire  gueres  oultre  ce  que  i'en  crois.  les  letlres- 
C'est  bien  loing  de  l'usage  présent;  car  il  ne 
feut  iamais  si  abiecte  et  servile  prostitution  de 
présentations  :  la  Vie,  l'Ame,  Dévotion,  Adora- 
tion, Serf,  Esclave,  touts  ces  mots  y  courent 
si  vulgairement,  que  quand  ils  veulent  faire 
sentir  une  plus  expresse  volonté  et  plus  res- 
pectueuse ,  ils  n'ont   plus  de   manière   pour 
l'exprimer* 

le  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict 
que  ie  me  iecte  naturellement  à  un  parler  sec, 
rond  et  crud,  qui  tire,  à  qui  ne  me  cognoist 
d'ailleurs,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  l'ho- 
nore le  plus  ceulx  que  i'honore  le  moins  ;  et , 
où  mon  ame  marche  d'une  grande  alaigresse , 
i'oublie  les  pas  de  la  contenance;  et  m'offre 
maigrement  et  fièrement  à  ceulx  à  qui  ie  suis, 
et  me  présente  moins  à  qui  ie  me  suis  le  plus 
donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en 
mon  cœur,  et  que  l'expression  de  mes  paroles 
faict  tort  à  ma  conception.  A  bienveigner  («) , 


(a)  C'est-à-dire  ,  à  complimenter,  à  féliciter  quelqu'un 

sur  son  heureuse  arrivée ,  sur  sa  bienvenue.  E.  J. 
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à  prendre  congé,  à  remercier,  à  saluer,  à  pré- 
senter mon  service,  et  tels  compliments  ver- 
beux des  loix  cerimonieuses  de  nostre  civilité , 
ie  ne  cognois  personne  si  sottement  stérile  de 
Peu  propre  language  que  moy  :  et  n'ay  iamais  esté  employé 
lettres dere-  à  faire  des  lettres  de  faveur  et  recommenda- 

comuianda-      , .  -,  .     ,  .  , 

tiou.  tion ,  que  celuy  pour  qui  c  estoit ,  n  aye  trouvées 

sèches  et  lasches.  Ce  sont  grands  imprimeurs 
de  lettres ,  que  les  Italiens  ;  i'en  ay ,  ce  crois  ie, 
cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Garo 
me  semblent  les  meilleures.  Si  tout  le  papier 
que  i'ay  aultrefois  barbouillé  pour  les  dames 
estoit  en  nature ,  lorsque  ma  main  estoit  véri- 
tablement emportée  par  ma  passion ,  il  s'en 
trouveroit  à  Fadventure  quelque  page  digne 
d'estre  communiquée  à  la  ieunesse  oysifve , 
Avec  quel-  embabouinee  de  cette  fureur.  I'escris  mes  let- 

le  rapidité  et    ,  .  „  ... 

négligence  très  tousiours  en  poste ,  et  si  precipiteusement , 
écnVoït^es  cIue  ?  quoyque  ie  peigne  insupportablement 
lettres.  ma|  ?  i'aime  mieulx  escrire  de  ma  main  que  d'y 

en  employer  une  aultre  ;  car  ie  nen  treuve 
point  qui  me  puisse  suyvre  ,  et  ne  les  transcris 
iamais.  I'ay  accoustumé  les  grands  qui  me  cog- 
noissent  à  y  supporter  des  litures  et  des  tras- 
seures  (a) ,  et  un  papier  sans  plieure  et  sans 
marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont 
celles  qui  valent  le  moins  :  depuis  que  ie  les 
traisne,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis  pas.  le  com- 

(à)  C'est-à-dire ,  des  ratures  et  des  effacures.  G. 
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inencc  volontiers  sans  proiect  ;  le  premier  traict 
produit  le  second.  Les  lettres  de  ce  temps  sont 
plus  en  bordures  et  préfaces ,  qu'en  matière. 
Comme  i'aime  mieulx  composer  deux  lettres, 
que  d'en  clore  et  plier  une,  et  resigne  tousiours 
cette  commission  à  quelque  autre  :  de  mesme, 
quand  la  matière  est  achevée  ,  ie  donnerois 
volontiers  à.  quelqu'un  la  charge  d'y  adiouster 
ces  longues  harangues,  offres  et  prières  que 
nous  logeons  sur  La  fin  ;  et  désire  que  quelque 
nouvel  usage  nous  en  descharge,  comme  aussi 
de  les  inscrire  dune  légende  de  qualitez  et 
tiltres;  pour  ausquels  ne  bruncher  i'ay  main- 
tesfois  laissé  d'escrire ,  et  notamment  à  gents 
de  iustice  et  de  finance  :  tant  d'innovations 
d'offices,  une  si  difficile  dispensation  et  ordon- 
nance de  divers  noms  d'honneur ,  lesquels  , 
estants  si  chèrement  achetez ,  ne  peuvent  estre 
eschangez  ou  oubliez  sans  offense.  le  treuve 
pareillement  de  mauvaise  grâce  d'en  charger 
le  front  et  inscription  des  livres  que  nous 
faisons  imprimer. 
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CHAPITRE  XL. 

Que  le  goust  des  biens  et  des  maulx  despend , 
en  bonne  partie  9  de  l'opinion  que  nous  en 
avons. 

Sur  rmoi  Jues  hommes ,  dict  une  sentence  grecque  an- 
son  t  fondées  „  %  ,  .     . 
les  opinions  cienne  (a)  ,  sont   tormentez  par  les  opinions 

vonsSlens  qu'ils  ont  des  choses ,  non  par  les  choses  mesmes. 

et  des  maux,  j]  y  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le 
soulagement  de  nostre  misérable  condition 
humaine ,  qui  pourroit  establir  cette  proposi- 
tion vraye,  tout  par  tout.  Car,  si  les  maulx 
n'ont  entrée  en  nous  que  par  nostre  iugement, 
il  semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les 
mespriser ,  ou  contourner  à  bien  :  si  les  choses 
se  rendent  à  nostre  mercy ,  pourquoy  n'en 
chevirons  nous  (b) ,  ou  ne  les  accommoderons 
nous  à  nostre  advantage?  si  ce  que  nous  appel- 
ions mal  et  torment,  n'est  ny  mal  ny  torment 
de  soy,  ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy 
donne  cette  qualité ,  il  est  en  nous  de  la  chan- 
ger ;  et  en  ayant  le  choix ,  si  nul  ne  nous  force , 
nous  sommes  estrangement  fols  de  nous  bander 

(a)  Epicteti  Enchiridion ,  c.  10. 

(b)  Pourquoi  rien  viendrons-nous  à  chef  ,  à  bout,  rien 
jouirons-nous.  E.  J. 
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pour  le  party  qui  nous  est  le  plus  ennuyeux , 

et  de  donner  aux  maladies,  à  l'indigence  et  au 

imspris,  un  aigre  et  mauvais  goust,  si  nous  le 

leur  pouvons  donner  bon ,  et  si ,  la  fortune 

fournissant  simplement    d^  matière ,  c'est   à 

nous  de  luy  donner  la  forme.  Or,  que  ce  que    Cecmec'est 

nous  appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy;  ou  et  comment 

au  moins ,  tel  qu'il  soit ,  qu'il  dépende  de  nous  inY/resser?*1* 

de  luy  donner  aultre  saveur  et  aultre  visage , 

car  tout  revient  à  un ,  veoyons  s'il  se  peult 

maintenir. 

Si  lestre  originel  de  ces  choses  que  nous 
craignons  avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de 
son  auctorité,  il  logeroit  pareil  et  semblable 
en  touts  ;  car  les  hommes  sont  touts  d'une 
espèce ,  et ,  sauf  le  plus  et  le  moins ,  se  treuvent 
garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  con- 
cevoir et  iuger  :  mais  la  diversité  des  opinions 
que  nous  avons  de  ces  choses  là ,  montre  clai- 
rement qu'elles  n'entrent  en  nous  que  par  com- 
position ;  tel  à  l'adventure  les  loge  chez  soy  en 
leur  vray  estre,  mais  mille  autres  leur  donnent 
un  estre  nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous 
tenons  la  mort,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour     La  port: 

.  *  diversité  d'o- 

nos  principales  parties  (a)  :  or,  cette  mort,  que  pinfons    sur 
les  uns  appellent  «  des  choses  horribles  la  plus  "    suje  ' 
horrible  »,  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la  nom- 

(a)  Parties  opposées  ou  ennemies.  Dans  quelques  édi- 
tions, on  lit  principales  ennemies.  C. 
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ment  «  l'unique  port  des  torments  de  cette  viel- 
le souverain  bien  de  nature,  seul  appuy  de 
nostre  liberté ,  et  commune  et  prompte  re- 
cepte  à  touts  maulx  ?  »  Et  comme  les  uns  l'at- 
tendent tremblanrs  et  effrayez,  d'aultres  la 
supportent  plus  ayseement  que  la  vie  ;  celuy 
là  se  plaint  de  sa  facilité , 

Mors ,  utinam  pavidos  vitœ  subducere  nolles , 
Sed  virtus  te  sola  daret  î  (i) 

Or,  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus 
respondict  à  Lysimachus  ,  menaçant  de  le  tuer  : 
«  Tu  feras  un  grand  coup ,  d'arriver  à  la  force 
d'une  cantharide  (a)  !  »  La  pluspart  des  philo- 
sophes se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  des- 
seing ,  ou  hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien 
veoid  on  de  personnes  populaires ,  conduictes 
à  la  mort ,  et  non  à  une  mort  simple  ,  mais 
meslee  de  honte  et  quelquesfois  de  griefs  tor- 
ments ,  y  apporter  une  telle  asseurance ,  qui 
par  opiniastreté ,  qui  par  simplesse  naturelle , 
qu'on  n'y  apperçoit  rien  de  changé  de  leur 
estât  ordinaire  ;  establissants  leurs  affaires  do- 
mestiques ,  se  recommendants  à  leurs  amis , 
chantants ,  preschants  et  entretenants  le  peuple , 


(î)  0  mort!  plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de 
frapper  les  lâches ,  et  que  la  valeur  seule  ne  fût  pas 
épargnée  par  toi!  Lucan.  1.  4  ?  -V.  58o. 

(a)  Cic.   T'use,  cjiiœst.  ].  5,c.  4°« 
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voire  y  meslants  quelquesfois  des  mots  pour 
rire,  et  beuvants  à  leurs  cognoissants,  aussi 
bien  que  Soerates? 

Un  qu'on  inenoit  au  gibet  disoit,  «  qu'on     Motsplaî- 

,  ,  ,.  .,  Mtntfidequei* 

gardast  de  passer  par  telle  rue,  car  il  y  avoit  quespersoo- 
dangier  qu'un   marchand  luy  feist  mettre  la  SBanMet. 
main  sur  le  collet ,  à  cause  d'un  vieux  debte  (a)  ». 
Un  aultre  disoit  au  bourreau ,  «  qu'il  ne  le  tou- 
chas t  pas  à  la  gorge,  de  peur  de  le  faire  tres- 
saillir  de  rire,  tant  il    estoit    chatouilleux», 
iltre   respondict  à  son   confesseur  qui  luy 
promettoit  qu'il  souperoit  ce  iour  là  avecques 
nostre  Seigneur,  «  Allez  vous  y  en,  vous;  car 
de  ma  part  ie  ieusne  ».  Un  aultre  ayant  de- 
mandé à  boire ,  et  le  bourreau  ayant  beu  le 
premier,  dict  ne  vouloir  boire  aprez  luy,  de 
peur  de  prendre  la  verolle.  Chascun  a  ouï  faire 
le  conte  du  Picard  auquel ,  estant  à  l'eschelle , 
on  présenta  une  garse,  avec  offre  que  (comme 
nostre  iustice  permet  quelquesfois),  s'il  la  vou- 
loit  espouser ,  on  luy  sauveroit  la  vie  :  luy , 
l'ayant  un  peu  contemplée,  et  apperceu  qu'elle 
boittoit  :  «Attache!  attache!  dict  il  ;  elle  clo- 
che ».  Et  on  dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc, 
un  homme  condamné  à  avoir  la  teste  trrnchee, 
estant  sur  l'eschaffaud ,  comme  on  luy  présenta 
nue  pareille  condition  ,  la  refusa,  parce  que  la 

(n)  D'une  vieille  dette.  Le  mot  dette  n'èsl  plus  mas<  ulin  ' 
aujourd'hui ,  comme  il  l'eloit  du  temps  de  Montaigne.  C. 
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fille  qu'on  luy  offrit  avoit  les  ioues  avallees , 
et  le  nez  trop  poinctu.  Un  valet,  à  Toulouse, 
accusé  d'heresie  ,  pour  toute  raison  de  sa 
créance ,  se  rapportoit  à  celle  de  son  maistre , 
ieune  escholier  prisonnier  avecques  luy ,  et 
aima  mieulx  mourir  que  se  laisser  persuader 
que  son  maistre  peust  errer.  Nous  lisons  de 
ceulx  de  la  ville  d'Arras ,  lors  que  le  roy  Louys 
unziesme  la  print,  qu'il  s'en  trouva  bon  nom- 
bre parmy  le  peuple  qui  se  laissèrent  pendre 
Bouffons  plustost  que  de  dire ,  Vive  le  roy.  Et  de  ces 
santTenmou-  viles  âmes  de  bouffons ,  il  s'en  est  trouvé  qui 
n'ont  voulu  abandonner  leur  raillerie  en  la 
mort  mesme.  Celuy  à  qui  le  bourreau  donnoit 
le  bransle ,  s'escria ,  «  Vogue  la  gallee  !  »  qui 
estoit  son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on 
avoit  couché,  sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie, 
le  long  du  foyer  sur  une  paillasse ,  à  qui  le  mé- 
decin ,  demandant  où  le  mal  le  tenoit,  «  Entre 
le  banc  et  le  feu  » ,  respondict  il  :  et  le  presbtre, 
pour  luy  donner  l'extrême  onction ,  cherchant 
ses  pieds  qu'il  avoit  resserrez  et  contraincts 
par  la  maladie  :  «  Vous  les  trouverez ,  dict  il , 
au  bout  de  mes  iambes  ».  A  l'homme  qui  l'ex- 
'  hortoit  de  se  recommender  à  Dieu,  «  Qui  y 
va  ?  »  demanda  il  :  et  l'aultre  respondant ,  «  Ce 
sera  tantost  vous  mesme ,  s'il  luy  plaist  »  :  «  Y 
fusse  ie  bien  demain  au  soir  ?  »  répliqua  il. 
«  Recommendez  vous  seulement  à  luy,  suyvit 
l'aultre  ,  vous  y  serez   bientost  »  :  «  II  vault 
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doncques  mieulx ,  adiousta  il,  que  ie  luy  porte 
mes  recommendations  moy  mesme  ». 

Au  royaume  de  Narsingue ,  encores  auiour-  Femmes 
d'huy,  les  femmes  de  leurs  presbtres  sont  vifves  îisse^tnouV« 
ensepvelics  avecques  le  corps  de  leurs  maris  :  avec^ôrps 
toutes  aultres  femmes  sont  bruslees  aux  fune-  dcleursœa" 

ris. 

railles  des  leurs ,  non  constamment  seulement, 
mais  gayement  :  à  la  mort  du  roy,  ses  femmes 
et  concubines,  ses  mignons,  et  touts  ses  offi- 
ciers et  serviteurs ,  qui  font  un  peuple ,  se 
présentent  si  alaigrement  au  feu  où  son  corps 
est  bruslé,  qu'ils  montrent  prendre  à  grand 
honneur  d'y  accompaigner  leur  maistre.  Pen- 
dant nos  dernières  guerres  de  Milan,  et  tant    Lamortrc- 

,  t   v      ,  ,  cherchée  vo- 

de  prinses  et  rescousses  («),  le  peuple,  impa-  lontairement 
tient  de  si  divers  changements  de  fortune  ,  ditd.V°C 
print  telle  resolution  à  la  mort,  que  i'ay  ouï 
dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de 
bien  vingt  et  cinq  maistres  de  maisons  qui 
s'estoient  desfaicts  eulx  mesmes  en  une  se- 
maine :  accident  approchant  à  celuy  des  Xan- 
ihiens  {b) ,  lesquels  ,  assiégez  par  Brutus ,  se 
précipitèrent  pesle  mesle,  hommes,  femmes 
et  enfants,  à  un  si  furieux  appétit  de  mourir, 
qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort,  que 
ceulx  cy  ne  feissent  pour  fuyr  la  vie  :  de  ma- 


Ça)  De  prises  et  de  reprises.  E.  J. 

(b)  Plltarque,  Vie  de  M.  Brutus,  c.  8. 
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niere  qu'à  peine  Brutus  en   peut  sauver  un 
bien  petit  nombre  («). 
Ornions       Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire 

épousées  aux  . 

dépens  de  la  espouser  au  prix  de  la  vie.  Le  premier  article 
de  ce  courageux  serment  que  la  Grèce  iura  et 
mainteint  en  la  guerre  medoise ,  ce  feut  que 
chascun  changeroit  plustost  la  mort  à  la  vie , 
que  les  loix  persiennes  aux  leurs.  Combien 
veoid  on  de  monde  en  la  guerre  des  Turcs  et 
des  Grecs  accepter  plustost  la  mort  tresaspre , 
que  de  se  descirconcire  pour  se  baptiser  ? 
exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est 
incapable  (Jb). 
Juifs  que       Les  roys  de  Castille ,  ayants  banni  de  leurs 

les  Portugais  .  r 

traitèrent      terres  les  luifs ,  le  roy  Iehan  de  Portugal  leur 

cruellement,  j  •         >     i       •  i 

pour  les  faire  vendit ,  a  huict  escus  pour  teste,  la  retraicte 
reUgwn.  °  aux  siennes  pour  un  certain  temps  ;  à  condition 
que ,  iceluy  venu ,  ils  auroient  à  les  vuider  ; 
et  luy  promettoit  leur  fournir  des  vaisseaux  à 
les  traiecter  en  Afrique.  Le  iour  arrivé ,  lequel 
passé  il  estoit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient 
obeï  demeureroient  esclaves ,  les  vaisseaux  leur 
feurent  fournis  escharcement  (c) ,  et  ceulx  qui 

(a)  Cinquante  seulement ,  qui  furent  sauvés  malgré 
eux ,  dit  Plutarque.  C. 

(b)  Montaigne  avoit  d'abord  écrit ,  toute  sorte  de  reli- 
gion est  très  capable  ;  mais  il  a  rayé  cette  leçon ,  pour 
y  substituer  celle  du  texte.  N. 

(c)  Chichement ,  avec  trop  d'épargne.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XL.  47 

s  y  embarquèrent ,  rudement  et  vilainement 
traictez  par  les  passagiers,qui,oultre  plusieurs 
aultres  indignitez  ,  les  amusèrent  sur  mer, 
tantost  avant,  tantost  arrière,  iusques  à  ce 
qu'ils  eussent  consommé  leurs  victuailles,  et 
ieussent  eontraincts  (Feu  acheter  d'eulx  si  chè- 
rement et  si  longuement,  qu'on  ne  les  meit  à 
bord  qu'ils  ne  feussent  du  tout  mis  en  che- 
mise. La  nouvelle  de  cette  inhumanité  rap- 
portée à  ceulxtjui  estoienten  terre,  la  pluspart 
se  résolurent  à  la  servitude;  aulcuns  feirent 
contenance  de  changer  de  religion.  Emmanuel, 
successeur  de  Iehan,  venu  à  la  couronne,  les 
meit  premièrement  en  liberté;  et,  changeant 
d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de  ses 
pais,  assignant  trois  ports  à  leur  passage.  Il 
esperoit,  dict  Tevcsque  Osorius,  non  mespri- 
sable  historien  latin  de  nos  siècles,  que  la  fa- 
veur de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue,  ayant 
failli  de  les  convertir  au  christianisme,  la  dif- 
ficulté de  se  commettre  à  la  volerie  des  mari- 
niers, et  d'abandonner  un  pais  où  ils  «toient 
habituez  aveeques  grandes  richesses  ,  pour 
s'aller  iecter  en  région  incogneue  et  estrau- 
giere,  les  y  rameneroit.  Mais  se  voyant  des< 
de  son  espérance,  et  euli  touts  délibérez  au 
passage,  il  retrencha  deux  des  ports  qu'il  leur 
>il  promis,  à  fin  que  la  longueur  et  incom- 
modité du  fcrateet  en  réduisis!  aulcuns, ou  qu'il 
eust  moyen  de  les  amonceler  touts  à  un  lieu 
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pour  une  plus  grande  commodité  de  l'exécution 
qu'il  avoit  destinée  ;  ce  feut  qu'il  ordonna  (a) 
qu'on  arrachast  d'entre  les  mains  des  pères  et 
des  mères  touts  les  enfants  au  dessoubs  de 
quatorze  ans  pour  les  transporter,  hors  de  leur 
veue  et  conversation ,  en  lieu  où  ils  feussent 
Juifs  qui ,  instruicts  à  nostre  religion.  Ils  disent  que  cet 

}>ar  zèle  pour  °  L 

eur religion,  effect  produisit  un  horrible  spectacle  :  la  natu- 

se  tuent  eux-         ,,  rr        .  -,  ,  ,  r 

mêmes ,  et  relie  affection  d  entre  les  pères  et  les  entants  , 
propres  ^n-  e*  •>  de  phis ,  le  zèle  à  leur  ancienne  créance , 
iants.  combattant  à  l'encontre  de  cette  violente  or- 

donnance ,  il  y  feut  veu  communément  des 
pères  et  mères  se  desfaisants  eulx  mesmes,  et, 
d'un  plus  rude  exemple  encores ,  précipitants , 
par  amour  et  compassion  ,  leurs  ieunes  enfants 
dans  des  puits ,  pour  fuyr  à  la  loy.  Au  demou- 
rant,  le  terme  qu'il  leur  avoit  prefix  expiré, 
par  faulte  de  moyens  ils  se  remeirent  en  ser- 
vitude. Quelques  uns  se  feirent  chrestiens  ;  de 
la  foy  desquels  ou  de  leur  race,  encores  au- 
iourd'huy  cent  ans  aprez,  peu  de  Portugais 
s'asseurent ,  quoyque  la  coustume  et  la  lon- 
gueur du  temps  soyent  bien  plus  fortes  con- 
seillères ,  à  telles  mutations ,  que  toute  aultre 
Albigeoishë-  contraincte.  En  la  ville  de  Castelnau  Darry, 
mentUmieux  cinquante  Albigeois  hérétiques  souffrirent  à  la 
être  brûlés ,  f0js    ftun  courage  déterminé ,  d'estre  bruslez 

que  de  desa-  7  «  7 

vouer  leurs  vifs  en  un  feu ,  avant  desadvouer  leurs  opi- 

opinions. 

(a)  Voyez  Marion  ,  Hist.  Hisp.  t.  i ,  1.  26,  c.  i3. 
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nions.  Quoties  non  modo  ductores  nostri,  dict 
Cicero,  sed  univers i  etiam  exercitus,  ad  non 
dubiam  mortem  concurrerunt  (i)  ?  I'ay  veu  quel-       La  mort 

,  ,  .       .  »  i  >     recherchée 

(|ii  mi  de  mes  intimes  amis  courre  la  mort  a  avecempres. 
force ,  d'une  vraye  affection ,  et  enracinée  en  sement' 
son  cœur  par  divers  visages  de  discours  que  ie 
ne  luy  sceus  rabbattre;  et,  à  la  première  qui 
s'offrit  coeffee  d'un  lustre  d'honneur ,  s'y  pré- 
cipiter, hors  de  toute  apparence,  d'une  faim 
aspre  et  ardente.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples en  nostre  temps  de  ceulx ,  iusques  aux 
enfants,  qui,  de  crainte  de  quelque  legiere 
incommodité,  se  sont  donnez  à  la  mort.  Et  à 
ce  propos,  *  Que  ne  craindrons  nous,  dict  un 
ancien ,  si  nous  craignons  ce  que  la  couardise 
mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte  ?  » 

D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de 
touts  sexes  et  conditions  et  de  toutes  sectes ,  ez 
siècles  plus  heureux,  qui  ont  ou  attendu  la 
mort  constamment ,  ou  recherché  volontaire- 
ment, et  recherché  non  seulement  pour  fuyr 
les  maulx  de  cette  vie,  mais  aulcuns  pour  fuyr 
simplement  la  satiété  de  vivre ,  et  d'aultres  pour 
l'espérance  d'une  meilleure  condition  ailleurs, 
it  11'aurois  iamais  faict;  et  en  est  le  nombre  si 
infini,  qu'à  la  vérité  iaurois  meilleur  marché 

(i)  Combien  de  fois  n'a-t-on  ]ias  vu  courir  à  une  mort 
taine ,   non  pa  fnéYanx  seulement,  mais    nos 

(.ic.  TUfC,  tjua.st.  I.  i ,  c.  37. 
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de  mettre  en  compte  ceulx  qui  l'ont  crainte  : 
Cecy  seulement  :  Pyrrho  le  philosophe  (à)  se 
trouvant ,  un  iour  de  grande  tormente ,  dans  un 
batteau ,  montroit  à  ceulx  qu'il  veoyoit  les  plus 
effrayez  autour  de  luy ,  et  les  encourageoit  par 
l'exemple  d'un  pourceau  qui  y  estoit ,  nullement 
Coimoissan-  soulcieux  de  cet  orage.  Oserons  nous  doncques 
à  quel  usage  dire  que  cet  advantage  de  la  raison ,  de  quoy 
pWe!^ em  nous  faisons  tant  de  feste ,  et  pour  le  respect 
duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  empereurs 
du  reste  des  créatures,  ayt  esté  mis  en  nous 
pour  nostre  torment  ?  A  quoy  faire  la  cognois- 
sance  des  choses ,  si  nous  en  devenons  plus 
lasches?  si  nous  en  perdons  le  repos  et  la  tran- 
quillité où  nous  serions  sans  cela?  et  si  elle  nous 
rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de  Pyr- 
rho? L'intelligence  qui  nous  a  esté  donnée  pour 
nostre  plus  grand  bien ,  l'employerons  nous  à 
nostre  ruyne;  combattants  le  desseing  de  na- 
ture et  l'universel  ordre  des  choses ,  qui  porte , 
que  chascun  use  de  ses  utils  et  moyens,  pour 
sa  commodité? 
Douleur ,       Bien ,  me  dira  Ion ,  vostre  règle  serve  à  la 

le  souverain  . 

mal.  mort  :  mais  que  direz  vous  de  1  indigence  f  que 

direz  vous  encores  de  la  douleur?  que  Aristip- 
pus,  Hieronymus  et  la  pluspart  des  sages  ont 
estimé  le  dernier  mal  ;  et  ceulx  qui  le  nioient  de 
parole  le  confessoient  par  effect.  Possidonius 

(a)  Diogène  Laerce  ,  Vie  de  Pjrrhus ,  1.  9,  segm.  68. 
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estant  extrêmement  tormenté  d'une  maladie 
aiguë  et  douloureuse,  Pompeius  le  feut  veoir, 
et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si  importune 
pour  Touir  deviser  de  la  philosophie  :  «  la  à 
Dieu  ne  plaise,  luy  dict  Possidonius,  que  la 
douleur  gaigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche 
d'en  discourir  (a)  »  ;  et  se  iecta  sur  ce  mesme 
propos  du  mespris  de  la  douleur  :  mais  ce  pen- 
dant elle  iouoit  son  roolle  ,  et  le  pressoit  inces- 
samment; à  quoy  il  s'escrioit  :  «  Tu  as  beau 
faire,  douleur!  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois 
mal  ».   Ce  conte,  qu'ils  font  tant  valoir,  que 
porte  il  pour  le  mespris  de  la  douleur  ?  il  ne 
débat  que  du  mot  :  et  cependant  si  ces  poinc- 
tures  ne  l'esmeuvent,  pourquoy  en  rompt  il 
son  propos  ?  pourquoy  pense  il  faire  beaucoup 
de  ne  l'appeller  pas  Mal?  Icy  tout  ne  consiste 
pas  en  l'imagination  :  nous  opinons  du  reste  ; 
c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue  son  roolle; 
nos  sens  mesmes  en  sont  iuges  ; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis  (i). 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les 
coups  d'estriviere  la  chastouillent?  et  à  nostre 
goust  que  l'aloé  soit  du  vin  de  Graves?  Le  pour- 
ceau de  Pyrrho  est  icy  de  nostre  escot  :  il  est 


(a)  Cic.  Titsc.  quœst.  1.  2,  c.  3t5. 
(1)  Et  si  les  sens  ne  sont  vrais ,  toute  raison  est  fausse. 
l  r.  1.  4  >  v.  487. 


52  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

bien  sans  effroy  à  la  mort  ;  mais  si  on  le  bat,  il 
crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  générale 
loy  de  nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est 
vivant  soubs  le  ciel,  de  trembler  soubs  la  dou- 
leur ?  les  arbres  mesmes  semblent  gémir  aux  of- 
fenses. La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours  (à) , 
d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant; 

Aut  fuit ,  aut  veniet  ;  nihil  est  prsesentis  in  illâ  : 

Morsque  minus  poenae  ,  quàm  mora  mortis  habet  (i)  : 

mille  bestes ,  mille  hommes  sont  plustost  morts 
que  menacez.  Aussy ,  ce  que  nous  disons  crain- 
dre principalement  en  la  mort,  c'est  la  douleur, 
son  avant  coureuse  coustumiere.  Toutesfois, 
s'il  en  fault  croire  un  saine  t  père ,  malam  moi*- 
tem  nonfacit,  nisi  quod  sequitur  mortem  (2)  :  et 
ie  dirois  encores  plus  vraysemblablement,  que 
ny  ce  qui  va  devant  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est 
des  appartenances  de  la  mort.  Nous  nous  excu- 
sons faulsement  :  et  ie  treuve  par  expérience 
que  c'est  plustost  l'impatience  de  l'imagination 

(a)  Le  raisonnement.  E.  J. 

(i;  Ou  elle  a  été  ,  ou  elle  sera  :  il  n'y  a  rien  de  présent  en 
elle.  La  mort  est  moins  cruelle  que  l'attente  de  la  mort. 

—  Le  premier  de  ces  deux  vers  latins  est  pris  d'une  satire 
qu'Etienne  de  la  Boëtie ,  ami  de  Montaigne ,  lui  avoit 
adressée.  L'autre  vers  est  d'Ovide  ,  épitre  dAriadne  à 
Thésée ,  v.  82.  C. 

(2)  La  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après 
elle.  August.  de  Civit.  Dei,\.  1  ,  c.  11. 
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de  la  mort  qui  nous  rend  impatients  de  la  dou- 
leur, et  que  nous  la  sentons  doublement  griefve 
de  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir;  mais  la 
raison  accusant  nostre  lascheté  de  craindre 
chose  si  soubdaine,  si  inévitable,  si  insensible, 
nous  prenons  cet  aultre  prétexte  plus  excu- 
sable. Touts  les  m  aulx  qui  n'ont  aultre  dangier 
que  du  mal ,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy 
des  dents  ou  de  la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit, 
d'autant  qu'il  n'est  pas  homicide,  qui  le  met 
en  compte  de  maladie? 

Or,  bien   présupposons  le,  qu'en  la  mort       La  «lou- 
nous  regardons   principalement   la   douleur;  accidentée 
comme  aussi  la  pauvreté  na  rien  a  craindre  commeil,    ' 
que  cela  qu'elle  nous  iecte  entre  ses  bras  par  J^indrie0  *" 
la  soif,  la  faim ,  le  froid ,  le  chauld ,  les  veilles 
qu'elle  nous  fait  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire 
qu'à  la  douleur.  le  leur  donne  que  ce  soit  le 
pire  accident  de  nostre  estre  ,  et  volontiers,  car 
ie  suis  l'homme  du  monde  qui  luy  veulx  autant 
de  mal  et  qui  la  fuys  autant,  pour  iusques  à 
présent  n'avoir  pas  eu ,  Dieu  mercy ,  grand  com- 
merce avec  elle  :  mais  il  est  en  nous ,  sinon  de 
l'anéantir ,  au   moins  de  l'amoindrir  par  pa- 
tience; et,  quand  bien  le  cOrps  s'en  esmouve- 
roit,  de  maintenir  ce  neantmoins  l'ame  et  la 
raison  en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit,  qui 
auroit  mis  en  crédit  la  vertu,  la  vaillance,  la 
force ,  la  magnanimité   et  la  resolution  ?  où 
ioiKToyent  elles  leur  roolle,  s'il  n'y  a  plus  de 
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douleur  à  desfier?  Avida  est periculi  virtus  (i)  : 
s'il  ne  fault  coucher  sur  la  dure ,  soustenir  armé 
de  toutes  pièces  la  chaleur  du  midy ,  se  paistre 
d'un  cheval  et  d'un  asne ,  se  veoir  destailler  en 
pièces  et  arracher  une  balle  d'entre  les  os ,  se 
souffrir  recoudre ,  cautériser  et  sonder ,  par  où 
s'acquerra  l'advantage  que  nous  voulons  avoir 
sur  le  vulgaire  ?  C'est  bien  loing  de  fuyr  le  mal 
et  la  douleur ,  ce  que  disent  les  sages,  «  que  des 
actions  egualement  bonnes ,  celle  là  est  plus 
souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus  de  peine  ».  Non 
enim  hilaritate ,  nec  lasciviâ ,  nec  risu ,  aut  ioco , 
comité  levitatis ,  sed  sœpè  etiam  tristes  firmitate 
et  constantià,  sunt  beati  (2).  Et  à  cette  cause ,  il  a 
esté  impossible  de  persuader  à  nos  pères  que 
les  conquestes  faictes  par  vifve  force  au  hazard 
de  la  guerre  ne  feussent  plus  advantageuses  que 
celles  qu'on  faict  en  toute  seureté  par  prac- 
tiques  et  menées. 

Laetius  est,  quoties  magno  sibi  constat  honestum (3). 
Davantage ,  cela  nous  doibt  consoler ,  que  na- 

(1)  La  vertu  est  avide  de  péril.  Senec.  Cur  bonis  viris 
mala  Jiant?  c.  4> 

(2)  Les  gens  graves  et  austères  ne  sont  point  heureux 
par  la  gaîle' ,  la  lasciveté  ,  les  ris  et  les  jeux ,  compagnes 
de  la  débauche  ;  mais  ils  le  sont  souvent  par  la  constance 
et  la  fermeté.  Cic.  de  Finib.  1.  2  ,  c.  20. 

(3)  La  vertu  est  plus  douce  ,  lorsqu'elle  nous  coûte 
beaucoup.  Lucan.  1.  9 ,  v.  4°4- 
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turellement  «  si  la  douleur  est  violente ,  elle  est 
courte;  si  elle  est  longue,  elle  est  legiere  »  :  si 
gravis y  brevis ;  si  longus,  levis  (i).  Tu  ne  la  sen- 
tiras gueres  longtemps,  si  tu  la  sens  trop;  elle 
mettra  lin  à  soy  ou  à  toy  :  l'un  et  l'aultre  revient 
à  un  ;  si  tu  ne  la  portes,,  elle  t'emportera.  Memi- 
neris  maximos  morte  finiri  ;  parvos  multa  habere 
intcrvalla  requietis  :  mediocrium  nos  esse  domi- 
nos :  ut  si  tolerabiles  sint ,  feramus  ;  sin  minus ,  e 
vitci ,  quum  ea  non  placeat ,  tanquam  e  theatro, 
mus  (2).  Ce  qui  nous  faict  souffrir  avecques 
tant  d'impatience  la  douleur,  c'est  de  n'estre 
pas  accoustumez  de  prendre  nostre  principal 
contentementen  l'ame ,  de  ne  nous  fonder  point 
assez  sur  elle,  qui  est  seule  et  souveraine  mais- 
tresse  de  nostre  condition.  Le  corps  n'a,  sauf  le 
plus  et  le  moins ,  qu'un  train  et  qu'un  pli  :  Elle 
est  variable  en  toute  sorte  de  formes ,  et  renge  à 
soy ,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit ,  les  sentiments 
du  corps  et  touts  aultres  accidents  :  pourtant  (a) 

(1)  Cic  de  Finib.  1.  1 ,  c.  29. 

(2)  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent 
par  la  mort;  que  les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de 
repos  ,  et  que  nous  sommes  maîtres  des  médiocres  :  ainsi , 
tant  qu'elles  seront  supportables,  nous  souffrirons  pa- 
tiemment; si  elles  ne  le  sont  pas,  si  la  vie  nous  déplaît, 
nous  en  sortirons  comme  d'un  théâtre.  Cic.  de  Finib. 
1.  1  ,  c.  i5. 

(a)  C'est  pourquoi  chacun  doit  étudier  son  dme , 
sonder  ses  forces ,  etc.  C. 
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la  fanlt  il  estudier  et  enquérir ,  et  esveiller  en 
elle  ses  ressorts  tout  puissants.  Il  n'y  a  raison  , 
ny  prescription ,  ny  force  qui  vaille  contre  son 
inclination  et  son  choix.  De  tant  de  milliers  de 
biais  qu'elle  a  en  sa  disposition ,  donnons  luy 
en  un  propre  à  nostre  repos  et  conservation  : 
nous  voylà ,  non  couverts  seulement  de  toute 
offense ,  mais  gratifiez  mesme ,  et  flattez ,  si  bon 
luy  semble ,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle  faict 
son  proufit  de  tout  indifféremment  :  l'erreur , 
les  songes ,  luy  servent  utilement ,  comme  une 
loyale  matière  à  nous  mettre  à  garant  {a)  et  en 
contentement.  Il  est  aysé  à  veoir  que  ce  qui 
aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupté ,  c'est  la 
poincte  de  nostre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tien- 
nent soubs  boucle ,  laissent  aux  corps  leurs 
sentiments-  libres  et  naïfs ,  et  par  conséquent 
uns ,  à  peu  prez ,  en  chasque  espèce ,  ainsy 
qu'elles  montrent  par  la  semblable  application 
de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions  pas 
en  nos  membres  la  iurisdiction  qui  leur  appar- 
tient en  cela,  il  est  à  croire  que  nous  en  serions 
mieulx ,  et  que  nature  leur  a  donné  un  iuste  et 
modéré  tempérament  envers  la  volupté  et  en- 
vers la  douleur  ;  et  ne  peult  faillir  d'estre  iuste , 


(à)  A  nous  protéger  et  satisfaire.  A  garant  se  prend 
ici  dans  le  même  sens  que  dans  cette  expression  citée  par 
ISicot ,  je  recours  vers  vous  à  garant,  ad  te  ut  me  tueare 
confugio.  C. 
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estant  egual  et  commun.  Mais,  puisque  nous 
nous  sommes  émancipez  de  ses  règles  pour 
nous  abandonner  à  la  vagabonde  liberté  de  nos 
fentasies,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier  du 
costé  le  plus  agréable.  Platon  (a)  craint  nostre 
engagement  aspre  à  la  douleur  et  à  la  volupté , 
d'autant  qu'il  oblige  et  attache  par  trop  Famé  au 
corps  :  moy  plustost ,  au  rebours,  d'autant  qu'il 
l'en  desprend  et  descloue.  Tout  ainsi  que  l'en- 
neniy  se  rend  plus  aspre  à  nostre  fuite:  aussi 
s'enorgueillit  la  douleur  à  nous  veoir  trembler 
soubs  elle.  Elle  se  rendra  de  bien  meilleure 
composition,  à  qui  luy  fera  teste  :  il  se  fault 
opposer  et  bander  contre.  En  nous  acculant  et 
tirant  arrière ,  nous  appelions  à  nous  et  attirons 
la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme  le  corps  est 
plus  ferme  à  la  charge  en  le  roidissant,  aussi 
est  l'ame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  propre- 
ment du  gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme 
moy  :  où  nous  trouverons  qu'il  va  de  la  douleur 
comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur  ou 
plus  haulte  ou  plus  morne,  selon  la  feuille  où 
Ion  les  couche  ,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant  de 
place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  :  Tantiun 
doluerunt ,  quantum  doloribus  se  inscruerunt ■  (i). 

(a)  Dans  le  Phédon.  C. 

(i)  Autant  ils  se  sont  livrés  à  la  douleur  ,  autant  a-  l-ellc 
en  de  priée  sur  eux.  August.  de  Civil.  Dei>  1.  i  ,  c.  10. 
—  Montaigne  a  détourné  le  sens  de  ce  passage.  C. 
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Nous  sentons  plus  un  coup  de  rasoir  du  chirur- 
gien, que  dix  coups  d'espee  en  la  chaleur  du 
Les  clou-  combat.  Les  douleurs  de  l'enfantement,  par  les 

leurs  de  l'en-  -,  -rv  •  . .  -, 

fantement      médecins  et  par  Dieu  mesme  estimées  grandes , 

^S^pehfe.     et  (Iue  nous  passons  avecques  tant  de  cerimo- 

nies ,  il  y  a  des  nations  entières  qui  n'en  font  nul 

compte.  le  laisse  à  part  les  femmes  lacedemo- 

niennes  ;  mais  aux  souisses ,  parmy  nos  gents  de 

pied ,  quel  changement  y  trouvez  vous  ?  sinon 

que  trottant  aprez  leurs  maris  vous  leur  veoyez 

auiourd'huy   porter   au    col    l'enfant   qu'elles 

avoient  hier  au  ventre  :  et  ces  Aegyptiennes 

contrefaictes  ,    ramassées  d'entre  nous  ,   vont 

elles  mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de 

naistre  ,  et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  pro- 

Exemple  chaine  rivière.  Oultre  tant  de  garses  qui  des- 

sur a  TeL  *  robent  touts  les  iours  leurs  enfants  en  la  gene- 

romaiue™0  ration  comme  en  la  conception ,  cette  belle  et 

noble  femme  de  Sabinus  {a) ,  patricien  romain , 

pour  l'interest  d'aultruy,  supporta  seule,  sans 

secours  et  sans  voix  et  gémissement,  l'enfante- 

Constance  ment  de  deux  iumeaux.  Un  simple  garsonnet 

hcédèw1  S  de  Lacedemone  ayant  desrobé  un  regnard  (b) 

mens>  (car  ils  craignoient  encores  plus  la  honte  de 

leur  sottise  au  larrecin  que  nous  ne  craignons 

la  peine  de  nostre  malice),  et  l'ayant  mis  sous 

sa  cappe ,  endura  plustost  qu'il  luy  eust  rongé 

{a)  Plutarque,  traité  de  l'Amour,  c.  34-  C. 
(b)  Plutarque,  Vie  de  Ljcurgue ,  c.  \l\.  C. 
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le  ventre,  que  de  se  descouvrir.  Et  un  aultre, 
donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice,  se  laissa 
brusler  (a)  iusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé 
dans  sa  manche  ,  pour  ne  troubler  le  mystère  : 
et  s'en  est  veu  un  grand  nombre,  pour  le  seul 
de  vertu  ,  suyvant  leur  institution ,  qui 
ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'estre  fouettez 
iusques  à  la  mort  sans  altérer  leur  visage.  Et 
Cicero  (b)  les  a  veus  se  battre  à  troupes ,  de 
poings,  de  pieds  et  de  dents,  iusques  à  s'eva- 
nouïr ,  avant  que  d'advouer  estre  vaincus.  Nun- 
quam  naturam  mos  vinceret  ;  est  enim  ea  semper 
iiwicta  :  sed  nos  umbris  ,  deliciis ,  otio  ,  languore, 
desidiâ ,  animum  infecimus  ;  opinionibus  îïialo- 
que  more  delinitum  mollivimus  (i).  Chascun  Et  de  Mo- 
sçait  l'histoire  de  Scevola  qui ,  s'estant  coulé 
dans  le  camp  ennemy  pour  en  tuer  le  chef,  et 
ayant  failly  d'attainetc,  pour  reprendre  son 
effect  d'une  plus  estrange  invention ,  et  des- 
charger sa  patrie,  confessa  à  Porsenna  ,  qui 
estoit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer,  non  seulement 
son  desseing ,  mais  adiousta  qu'il  y  avoit  en  son 
camp  un  grand  nombre  de  Romains  complices 

{a)  ValèrE-Maxime,  1.  2 ,  c.  32.  C. 

(b)  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  5,  c.  27.  C. 

(1)  Jamais  la  coutume  ne  pourroit  étouffer  la  nature  ; 
elle  est  invincible  :  mais,  parmi  nous,  elle  est  corrompue 
par  la  mollesse  ,  par  les  délices ,  par  l'oisiveté ,  par  l'in- 
dolence; elle  est  altérée  par  des  préjugés  consacrés  et 
de  mauvaises  habitudes.  Cit.  Tusc.  quœst.  1.  5,  c.  27. 


cius  Scevola. 
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de  son  entreprinse,  tels  que  luy  :  et,  pour  mon- 
trer quel  il  estoit,  s'estant  faict  apporter  un 
brasier,  veit  et  souffrit  griller  et  rostir  son 
bras ,  iusques  à  ce  que  l'ennemy  mesme  en 
ayant  horreur  commanda  oster  le  brasier. 
Autres  Quoy  !  celuy  qui  ne  daigna  interrompre  la  lec- 

ferœetédans  *ure  de  son  livre ,  pendant  qu'on  l'incisoit  (a)  ? 

k  douleur.  et  cejUy  qU'  s'0bstina  (b)  à  se  mocquer  et  à  rire , 
à  l'envy  des  maulx  qu'on  luy  faisoit;  de  façon 
que  la  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  te- 
noient,  et  toutes  les  inventions  des  torments 
redoublez  les  uns  sur  les  aultres ,  luy  donnèrent 
gaigné  ?  Mais  c'estoit  un  philosophe.  Quoy  !  un 
gladiateur  de  César  endura,  tousiours  riant, 
qu'on  luy  sondast  et  destaillast  ses  playes  :  Quis 
mediocris  gladiator  ingemuit?  quis  vultum  mu- 
tavitunquam?  Quis  non  modo  stetit,  veràm  etiam 
decubuit,  turpiter?  Quis,  càm  decubuisset ,  fer- 
rum  recipere  iussus ,  collum  contraxit  (i)?  Mes- 
lons  y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï  parler  à  Paris  de 
celle  qui  se  feit  escorcher,  pour  seulement  en 

u .  . 

(a)  Senec.  epist.78.  C. 

(b)  Si  je  ne  me  trompe  ,  il  s'agit  ici  d'Anaxarque  ,  que 
Nicocréon ,  tyran  de  Cypre,  fit  mettre  en  pièces,  sans 
pouvoir  vaincre  sa  douleur.  J^ojez ,  dansDioGÈivE  Laerce  , 
la  Vie  d'Anaxarque ,  1.  9,  segm.  58,  5c).  G. 

(1)  Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  ou  gémi  ou 
changé  de  visage?  Quel  art,  dans  leur  chute  même, 
pour  en  dérober  la  honte  aux  yeux  du  public  I  Renversés 
enfin  aux  pieds  de  leur  adversaire  ,  s'il  leur  présente  le 
glaive,  tournent-ils  la  tête?Cic.  Tusc.  quœst.  1.  2 ,  c.  16. 
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acquérir  le  teint  plus  frais  d'une  nouvelle  peau  ? 
Il  y  en  a  qui  se  sont  faict  arracher  des  dents 
fifres  et  saines,  pour  en  former  la  voix  plus 
molle  et  plus  grasse,  ou  pour  les  renger  en 
meilleur  ordre.  Combien  d'exemples  du  mes- 
pris  de  la  douleur  avons  nous  en  ce  genre  !  Que 
ne  peuvent  elles,  que  craignent  elles,  pour  peu 
qu'il  y  ayt  d'adgencement  à  espérer  en  leur 
beauté  ? 

Veilere  queis  cura  est  albos  à  stirpe  capillos , 
Et  faciem ,  deniptà  pelle ,  referre  novam  (i). 

l'en  ay  veu  engloutir  du  sable ,  de  la  cendre ,  et 
se  travailler  à  poinct  nommé  de  ruyner  leur 
estomach,  pour  acquérir  les  pasles  couleurs. 
Pour  faire  un  corps  bien  espagnole  ,  quelle 
géhenne  ne  souffrent  elles,  guindées  et  cen- 
glees ,  à  tout  de  grosses  coches  (a)  sur  les  costez , 
iusques  à  la  chair  vifve  ?  ouy ,  quelquesfois  à  en 
mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de 
nostre  temps  de  se  blecer  à  escient  pour  donner 
foy  à  leur  parole  :  et  nostre  roy  (6)  en  recite  des 
notables  exemples  de  ce  qu'il  en  a  veu  en  Po- 

(1)  Il  s'en  trouve  qui  out  le  courage  d'arracher  leurs 
cheveux  gris ,  et  de  s'écorcher  tout  le  visage  pour  se  faire 
une  nouvelle  peau.  Tibuix.  1.  i  ,  eleg.  8,  v.  45. 

(a)  C'est-à-dire  ,  des  éi  lisses ,  qui ,  pressées  fortement 
sur  les  côtés  par  des  ceintures  ,  y  rendoient  la  chair  in- 
sensible ,  et  nu»i  dure  que  la  corne  ou  le  col  qui  vient 
aux  mains  de  certains  ouvriers.  C. 

(b)  Henri  III. 
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loigne ,  et  en  l'endroict  de  luy  mesme  (a).  Mais 
oultre  ce  que  ie  sçaisen  avoir  esté  imité  en  France 
par  aulcuns ,  quand  ie  veins  de  ces  fameux  estats 
de  Blois,  i'avois  veu  peu  auparavant  une  fille, 
en  Picardie,  pour  tesmoigner  la  sincérité  de 
ses  promesses  et  aussi  sa  constance ,  se  donner, 
du  poinçon  qu'elle  portoit  en  son  poil ,  quatre 
ou  cinq  bons  coups  dans. le  bras,  qui  luy  fai- 
soient  craqueter  la  peau ,  et  la  saignoient  bien 
en  bon  escient.  Les  Turcs  se  font  des  grandes 
escarres  pour  leurs  dames,  et,  à  fin  que  la 
marque  y  demeure ,  ils  portent  soubdain  du 
feu  sur  la  playe ,  et  l'y  tiennent  un  temps  in- 
croyable ,  pour  arrester  le  sang  et  former  la 
cicatrice  ;  gents  qui  l'ont  veu  Font  escript ,  et  me 
l'ont  iuré  :  mais  pour  dix  aspres  (b) ,  il  se  treuve 
touts  les  iours  entre  eulx  personne  qui  se  don- 
nera une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou 
dans  les  cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tes- 
moings  nous  sont  plus  à  main  où  nous  en  avons 
plus  affaire;  car  la  cbrestienté  nous  en  fournit 
à  suffisance  :  et  aprez  l'exemple  de  nostre  sainct 
Guide ,  il  y  a  eu  force  gents  qui ,  par  dévotion , 
ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  apprenons ,  par 
tesmoing  tresdigne  de  foy  (c)  ,  que  le  roy  sainct 
Louys  porta  la  haire  iusques  à  ce  que ,  sur  sa 

(a)  Voyez  de  Tiîou  ,  Hist.  1.  58,  adann.  i^l^.  C. 

(b)  Monnaie  turque ,  qui  vaut  à  peu  près  un  sou.  E.  J. 

(c)  Le   sire   de   Joinville ,   dans   ses   Mémoires ,  t.    i  , 
p.  54 ,  55   C. 
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vieillesse ,  son  confesseur  l'en  dispensa  ;  et  que 
touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les  es- 
paules,  par  son  presbtre,  de  cinq  chaisnettes 
de  fer ,  que  pour  cet  effect  on  portoit  emmy  ses 
besoagnea  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne, 
de  cette  Alienor  qui  transmeit  ce  duché 
aux  maisons  de  France  et  d'Angleterre,  porta, 
les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  conti- 
nuellement, un  corps  de  cuirasse  soubs  un 
habit  de  religieux,  par  pénitence.  Foulques, 
comte d'Àniou, alla iusques  en  Ierusalem ,  pour 
i  ictter  à  deux  de  ses  valets ,  la  chorde 
au  col,  devant  le  sepulchre  de  nostre  Seigneur. 
Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours  au  ven- 
dredi sainct,  en  divers  lieux ,  un  grand  nombre 
d'hommes  et  femmes  se  battre  iusques  à  se  des- 
chirer  la  chair  et  percer  iusques  aux  os?  cela 
ay  ie  veu  souvent,  et  sans  enchantement  :  et 
disoit  on  (  car  ils  vont  masquez)  qu'il  y  en  avoit 
qui  pour  de  l'argent  entreprenoient  en  cela  de 
garantir  la  religion  d'aultruy,  par  un  méspris 
de  la  douleur  d'autant  plus  grand,  que  plus 
peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion  que  de 
l'avarice.  Q.  Maximus  enterra  son  fils  consu- 
laire, M.  Cato  le  sien  prêteur  designé,  et  L.  Tau 
lus  les  siens  deux  en  peu  de  iours,  d'un  visage 
rassis, etne  portant  nul  tesmoignagcdedueil(<0- 


(a)  Cic.  Tusc.  (juœst.  1.  3,  c,  ?.8.  C. 
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le  disois,  en  mes  iours ,  de  quelqu'un,  en  gaus- 
sant ,  qu'il  avoit  choué  (à)  la  divine  iustice  ;  car 
la  mort  violente  de  trois  grands  enfants  luy 
ayant  esté  envoyée  en  un  iour  pour  un  aspre 
coup  de  verge,  comme  il  est  à  croire,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification 
singulière  du  ciel  ;  ie  n'en  suys  pas  ces  humeurs 
monstrueuses ,  mais  i'en  ay  perdu  en  nourrice 
deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au  moins  sans 
fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d'accident  qui  touche 
plus  au  vif  les  hommes.  le  veois  assez  d'aultres 
communes  occasions  d'affliction ,  qu'à  peme 
sentirois  ie  si  elles  me  venoient;  et  en  ay  mes- 
prisé,  quand  elles  me  sont  venues,  de  celles 
ausquelles  le  monde  donne  une  si  atroce  figure , 
que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au  peuple  sans 
rougir  :  ex  quo  intelligitur  non  in  naturâ ,  sed  in 
opinione,  esse  œgritudinem  (i).  L'opinion  est  une 
puissante  partie ,  hardie ,  et  sans  mesure.  Qui 
rechercha  iamais  de  telle  faim  la  seureté  et  le 
repos,  qu'Alexandre  et  César  ont  faict  l'inquié- 
tude et  les  difficultez  ?  ïerez ,  le  père  de  Sital- 
eez  (b)  ,  souloit  dire  que  ce  Quand  il  ne  faisoit 

(a)  C'est-à-dire,  désappointé ,  comme  on  parloit  autre- 
fois, ou  éludé ,  comme  on  parle  présentement.  C. 

(i)  De  là  on  peut  comprendre  que  l'affliction  n'est  pas 
un  effet  de  la  nature  ,  mais  de  l'opinion.  Cic.  Tusc. 
cjuœst.  1.  3  ,  c.  28. 

(b)  Roi  de  Thrace ,  dont  il  est  parlé  dans  Diodore  de 
Sicile,  1.  12,  c.  i5.  C. 
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point  La  guerre,  il  luy  estoit  advis  qu'il  n'y  avoit 
point  différence  entre  luy  et  son  palefrenier  (a)  ». 
(  a  ton  ,  consul ,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes 
en  Espaigne ,  ayant  seulement  interdict  aux 
habitants  d'icelles  de  porter  les  armes,  grand 
nombre  se  tuèrent  \ferox  gens,  nullam  vitarn 
ra li sine cmnis esse(i).  Combien  en  seavons  nous 
qui  ont  fuv  la  doulceur  d'une  vie  tranquille  en 
leurs  maisons,  parmy  leurs  cognoissants ,  pour 
suyvre  l'horreur  des  déserts  inhabitables;  et 
qui  se  sont  ieclez  à  l'abiection  ,  vilitéet  mespris 
du  monde  ,  et  s'y  sont  pleus  iusques  à  l'affecta- 
tion! Le  cardinal  Borromee,  qui  mourut  der-   Austérité  de 
incrément  à  Milan  ,  au  milieu  de  la  desbauche,  3jLl  Borro- 
à  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes  mee" 
richesses,  et  l'air  de  l'Italie ,  et  sa  ieunesse  ,  se 
mainteint  en  une  forme  de  vie  si  austère,  que 
la  mesme  robbe  qui  luy  servoit  en  esté  luy  ser- 
voit  en  hyver;  n'avoit  pour  son  coucher  que  la 
paille  ;  et  les  heures  qui  luy  restoient  des  occu- 
pations de  sa  charge,  il  les  passoit  estudiant 
continuellement,  planté  sur  ses  genouils,  ayant 
un  peu  d'eau  et  de  pain  à  costé  de  son  livre, 
qui  estoit  toute  la  provision  de  ses  repas,  et 
tout  le  temps  qu'il  y  employoit.  l'en  sçais  qui      Accident! 

.  .  .      ,  ni  l'uni'vlrs  (lue 

a  li-ui-  escient  ont  tiré  et  prount  et  advance-  certainespei 

(a)  Plutarque  ,  Dits  notables  des  anciens  Rois.  C. 
(i)  Peuple  féroce,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  vi\ie 
sans  combattre.  Tit.  Liv.  1.  34,  c.  17. 

h.  5 


66  ESSAIS  DE  MONTAIGJNE, 

sonnes  sup-  nient ,  du  cocuage ,  de  quoy  le  seul  nom  effroye 

portent  sans  . 

peine.  tant  de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens , 
il  est  au  moins  le  plus  plaisant  :  mais  les  plus 
plaisants  et  utiles  de  nos  membres  semblent 
estre  ceulx  qui  servent  à  nous  engendrer  ;  tou- 
tesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  baine 
mortelle ,  pour  cela  seulement  qu'ils  estaient 
trop  aimables ,  et  les  ont  reiectez  à  cause  de 
leur  prix  :  autant  en  opina  des  yeulx  celuy  qui 
se  les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine 
part  des  hommes  tient  à  grand  heur  l'abon- 
dance des  enfants  ;  moy  et  quelques  aultres  à 
pareil  heur  le  default  :  et  quand  on  demande  à 
Thaïes  pourquoy  il  ne  se  marie  point ,  il  respond 
«  qu'il  n'aime  point  à  laisser  lignée  de  soy  (a)  ». 
Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses , 
il  se  veoid  par  celles  en  grand  nombre  aus- 
quelles  nous  ne  regardons  pas  seulement  pour 
les  estimer,  ains  à  nous;  et  ne  considérons  ny 
leurs  qualitez  ny  leurs  utilitez ,  mais  seulement 
nostre  coust  à  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit 
quelque  pièce  de  leur  substance  ;  et  appelions 
valeur ,  en  elles ,  non  ce  qu'elles  apportent , 
mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur  quoy  ie 
m'advise  que  nous  sommes  grands  mesnagiers 
de  nostre  mise  :  selon  qu'elle  poise ,  elle  sert; 
de  ce  mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne 

(a)  DiogèneLaerce,  Vie  de  Thaïes,  1.  1  ,  segm.  26.  Cf. 
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la  laisse  iamais  courir  à  fauls  fret  :  l'achat  donne 
filtre  au  diamant,  et  la  difficulté,  à  la  vertu, 
et  la  douleur ,  à  la  dévotion ,  et  l'aspreté ,  à  la 
médecine;  tel  pour  arriver  à  la  pauvreté  iecta 
ses  escusen  cette  mesme  mer  que  tant  d'aùltreà 
fouillent  de  toutes  parts  pour  y  pescher  des 
richesses.  Epicurus  dict  (a)  que  «  L'estre  riche 
n'est  pas  soulagement,  mais  changement,  d'af- 
faires ».  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est  Avarice; ce 
j)lustost  l'abondance,  qui  produict  l'avarice.  le  3uit.  a  PF° 
veulx  dire  mon  expérience  autour  de  ce  subiect. 
I'ay  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis 
estre  sorty  de  l'enfance.  Le  premier  temps,  qui 
a  duré  prez  de  vingt  années ,  ie  le  passay  n'ayant 
aultres  moyens  que  fortuits,  et  despendant  de 
l'ordonnance  et  secours  d'aultruy ,  sans  estât 
certain  et  sans  prescription.  Ma  despense  se 
faisoit  d'autant  plus  alaigrement  et  avecques 
moins  de  soing ,  qu'elle  estoit  toute  en  la  témé- 
rité de  la  fortune.  le  ne  feus  iamais  mieulx.  Il 
ne  m'est  oneques  advenu  de  trouver  la  bourse 
de  mes  amis  close;  m'estant  enioinct,  au  delà 
de  toute  aultre  nécessité,  la  nécessité  de  ne 
faillir  an  lermc  que  i'avoifl  prias  à  m'acquitter, 
lequel  ils  m'ont  mille  fois  alongé  ,  voyant  l'ef- 
fort que  ie  me  faisois  pour  leur  salissure:  de 
manière  que  i'en  rendois  ma  loyauté  mesna- 
giere  et  aulcunement  piperesse. 

(a)  Dans  ,  epist.  17.  C. 
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le  sens  naturellement  quelque  volupté  à 
payer  ;  comme  si  ie  deschargeois  mes  espaules 
d'un  ennuyeux  poids  et  de  cette  image  de  servi- 
tude; aussi  qu'il  y  a  quelque  contentement  qui 
me  chatouille  à  faire  une  action  iuste  et  con- 
tenter aultruy.  l'excepte  les  payements  où  il 
fault  venir  à  marchander  et  compter;  car  si  ie 
ne  treuve  à  qui  en  commettre  la  charge,  ie  les 
esloingne  honteusement  et  iniurieusement  , 
tant  que  ie  puis,  de  peur  de  cette  altercation, 
à  laquelle  et  mon  humeur  et  ma  forme  de  parler 
est  du  tout  incompatible.  Il  n'est  rien  que  ie 
haïsse  comme  à  marchander  :  c'est  un  pur  com- 
merce de  trichoterie  et  d'impudence  ;  aprez  une 
heure  de  débat  et  de  barguignage  ,  l'un  et 
l'aultre  abandonne  sa  parole  et  ses  serments 
pour  cinq  soûls  d'amendement.  Etsiempruntois 
avecques  desadvantage  :  car  n'ayant  point  le 
cœur  de  requérir  en  présence ,  i'en  renvoyois 
le  hazard  sur  le  papier,  qui  ne  faict  gueres  d'ef- 
fort, et  qui  preste  grandement  la  main  au  refu- 
ser, le  me  remettais  de  la  conduicte  de  mon 
besoing  plus  gayement  aux  astres  et  plus  libre- 
ment ,  que  ie  n'ay  faict  depuis  à  ma  providence 
et  à  mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers 
estiment  horrible  de  vivre  ainsin  en  incerti- 
tude :  et  nes'advisent  pas,  Premièrement,  que 
la  pluspart  du  monde  vit  ainsi  :  combien  d'hon- 
nestes  hommes  ont  reiecté  tout  leur  certain  à 
l'abandon,  et  le  font  touts  les  iours ,  pour  cher- 
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cher  le  vent  de  la  faveur  des  roys  et  de  la  for- 
tune !  César  s'endebta  d'un  million  d'or,  oultre 
son  vaillant,  pour  devenir  César  :  et  combien 
de  marchands  commencent  leur  traficque  par 
la  vente  de  leur  métairie,  qu'ils  envoyent  aux 
Indes, 

Tôt  per  impotentia  fréta  (i). 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion,  nous  avons 
mille  et  mille  collèges  qui  la  passent  commo- 
dément, attendants  touts  les  iours  de  la  libé- 
ralité du  ciel  ce  qu'il  fault  pour  leur  disner. 
Secondement,  ils  ne  s'advisent  pas  que  cette 
certitude  sur  laquelle  ils  se  fondent ,  n'est  gueres 
moins  incertaine  et  hazardeuse  que  le  hazard 
mesme.  le  veois  d'aussi  prez  la  misère  au  delà 
de  deux  mille  escus  de  rente ,  que  si  elle  estoit 
tout  contre  moy  :  car ,  oultre  ce  que  le  sort  a  de 
quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au  tra- 
vers de  nos  richesses ,  n'y  ayant  souvent  nul 
moyen  entre  la  suprême  et  infime  fortune, 

Fortifia  vitrea  est  :  tum  ,  quum  splendet,  frangitur  (2) , 

et  envoyer  cul  sur  poincte  (a)  toutes  nos  def- 

(1)  Sur  tant  de  mers  orageuses.  Catull.  epigr.  4  >  V.  18. 

(2)  L'évèque  Godeau  a  traduit  ainsi  ce  vers: 

I  t  comme  elle  a  féclal  <1"  \cvre , 
Elle  en  a  la  fragilitc. 

Corneille  a  transporté  cette  traduction  dans  Poljcucte. 

Ex  Mimis  Publii  Sjri. 

(a)  Renverser,  bouleverser  toutes  nos  défenses  et  le- 
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fenses  et  levées ,  ie  treuve  que ,  par  diverses 
causes,  l'indigence  se  veoid  autant  ordinaire- 
ment logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens,  que 
chez  ceulx  qui  n'en  ont  point  ;  et  qu'à  l'adven- 
ture  est  elle  aulcunement  moins  incommode , 
quand  elle  est  seule,  que  quand  elle  se  ren- 
contre en  compaignie  des  richesses.  Elles  vien- 
nent plus  de  l'ordre,  que  de  la  recepte  ;  faber 
est  suce  quisque  fortunée  (i)  :  et  me  semble  plus 
misérable  un  riche  malaysé,  nécessiteux,  affai- 
reux ,  que  celuy  qui  est  simplement  pauvre  :  In 
divitiis  inopes ,  quod genus  egestatis  gravis simum 
est  (2).  Les  plus  grands  princes  et  plus  riches 
sont ,  par  pauvreté  et  disette  ,  poulsez  ordinai- 
rement à  l'extrême  nécessité  ;  car  en  est  il  de 
plus  extrême,  que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes 
usurpateurs  des  biens  de  leurs  subiects? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  : 
à  quoy  mestant  prins,  i'en  feis  bientost  des 
reserves  notables ,  selon  ma  condition  :  n'esti- 
mant pas  que  ce  feust  avoir  ,  sinon  , autant 
qu'on  possède  oultre  sa  despense  ordinaire  ;  ny 

vées.  On  trouve  dans  le  dictionnaire  de  Cotgrave ,  cul  sur 
pointe ,  cul  sur  léte ,  deux  expressions  synonymes  rendues 
par  cette  expression  angloise ,  lopsy-turvy,  laquelle  répond 
exactement  à  notre  sens  dessus  dessous.  C. 

(1)  Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  Sall.  in  prima 
orat.  ad  Cœs.  de  ordin.  Iiep.  §.  1. 

(2)  L'indigence  au  sein  des  richesses  est  la  plus  à  plain- 
dre. Senec.  epist.  74- 
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qu'on  se  puisse  fter  du  bien  qui  est  encore 
espérance  de  recepte,  pour  claire  qu'elle  soit 

Car,  quoy!  disois  ie ,  si  i'estois  surprins  diui 
tel  ou  d'un  tel  accident?  Et  à  la  suitte  de  ces 
vaincs  et  \  ieieuses  imaginations  ,  i'allois  faisant 
l'ingénieux  à  pourveoir,  par  cette  superflue 
reserve,  à  touts  inconvénients  :  et  sçavois  en- 
cores  respondre ,  à  celuy  qui  m'alleguoit  que 
le  nombre  des  inconvénients  estoit  trop  infiny, 
Que  si  ce  n'estoit  à  touts,  c'estoit  à  aulcuns  et 
plusieurs,  (-ela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible 
solicitude  :  ien  faisois  un  secret;  et  moy,  qui 
ose  tant  dire  de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent 
qu'en  mensonge,  comme  font  les  aultres  qui 
s'appauvrissent  riches,  s'enrichissent  pauvres, 
et  dispensent  leur  conscience  de  iamais  tes- 
moingner  sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  :  ridi- 
cule et  honteuse  prudence  !  Allois  ie  en  voyage  ? 
il  ne  me  sembloit  estre  iamais  suffisamment 
ponrven;  et  plus  ie  m'estois  chargé  de  mon- 
noye,  plus  aussi  ie  m'estois  chargé  de  crainte, 
(anlost  de  la  seureté  des  chemins,  tantost  de 
la  fidélité  de  ceulx  qui  conduisoient  mon  ba- 
.  duquel  ,  comme  d'aultres  que  ie  cognois, 
ie  ne  ni'asseurois  iamais  assez  si  ie  ne  l'avois 
devant  mes  yeulx.  Laissois  ie  ma  boiste  chez 
mdj  ?  combien  de  souspeçons  et  pensements 
espineux,  et,  qui  pis  est,  incommunicable*  .' 
ia\ois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout 
compté,  il  y  a  plus  de  peim    a  garder  l'argent 
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qu'à  l'acquérir.  Si  ie  n'en  faisois  du  tout  tant 
que  i'en  dis ,  au  moins  il  me  coustoit  à  m'em- 
pescher  de  le  faire.  De  commodité ,  i'en  tirois 
peu   ou  rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de 
despense ,   elle    ne  m'en    poisoit    pas   moins  ; 
car ,  comme  disoit  Bion  {a) ,  «  Autant  se  fasche 
le  chevelu  comme  le  chauve ,  qu'on  luy  arrache 
le  poil  »  :  et ,  depuis  que  vous  estes  accoustumé 
et  avez  planté  vostre  fantasie  sur  certain  mon- 
ceau ,  il  n'est  plus  à  vostre  service  ;  vous  n'ose- 
riez l'escorner  ;  c'est  un  bastiment  qui,  comme 
il  vous  semble ,  croulera  tout  si  vous  y  touchez  ; 
il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne  à  la  gorge 
pour  l'entamer  :  et  auparavant  i'engageois  mes 
hardes  et  vendois   un  cheval ,  avecques  bien 
moins  de  contraincte  et  moins  envy  (b) ,  que 
lors  ie  ne  faisois  bresche  à  cette  bourse  favorie 
que  ie  tenois  à  part.  Mais  le  dangier  estoit  que 
malayseement  peult  on  establir   bornes  cer- 
taines à  ce  désir  (  elles  sont  difficiles  à  trouver 
ez  choses  qu'on  croit  bonnes),  et  arrester  un 
poinct  à  l'espargne  :  on  va  tousiours  grossis- 
sant cet  amas,  et  l'augmentant  d'un  nombre 
à  aultre ,  iusques  à  se  priver  vilainement  de 
la  iouïssance  de  ses  propres  biens,  et  l'establir 
toute  en  la  garde ,  et  n'en  user  point.  Selon 
cette  espèce  d'usage,  ce  sont  les  plus  riches 

(a)  Sénèque,  Traité  de  la  trancjuillité  d 'esprit ,  c.  8.  C. 
{b)  C'est-à-dire ,  et  moins  à  contre  cœur.  G. 
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gents  du  monde,  ceulx  qui  ont  charge  de  la 
garde  des  portes  et  murs  d'une  bonne  ville. 
Tout  homme  pecunieux  est  avaricieux,  à  mon 
gré.  Platon  (a)  renge  ainsi  les  biens  corporels 
ou  humains  :  la  santé ,  la  beauté ,  la  force , 
la  rie  liesse  :  et  la  richesse,  dict  il,  n'est  pus 
aveugle,  niais  tresclairvoyante,  quand  elle  est 
illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le  fils  (b) 
eut  bonne  grâce  :  On  l'advertit  que  l'un  de  ses 
Syracusains  avoit  caché  dans  terre  un  thresor; 
il  lu\  manda  de  le  luy  apporter;  ce  qu'il  feit, 
s'en  reservant  à  la  desrobbee  quelque  partie, 
a\ecques  laquelle  il  s'en  alla  en  une  aultre  ville, 
où,  ayant  perdu  cet  appétit  de  thésauriser,  il 
se  meit  à  vivre  plus  libéralement  :  ce  qu'en- 
tendant ,  Dionysius  luy  feit  rendre  le  demou- 
rant  de  son  thresor,  disant  que,  puisqu'il  avoit 
apprins  à  en  sçavoir  user,  il  le  luy  rendoit 
volontiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne      Comment 
,  ,    .  ,         .  ,  Montaient 

scais  quel  bon  daimon  m  en  îecta  hors  très-  regloittadé- 

ulilcmcnt,  comme  le  Syracusain,  et  m'envoya 

toute  cette  conserve  à  l'abandon;  le  plaisir  de 

certain  voyage  de  grande  despense  ayant  mis 

au  pied  cette  sotte  imagination  :  par  où  ie  suis 

retumbé  à  une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que 

(a)  Des  Lois ,  1.  i.  C. 

(b)  Ou  Dcrys  le  père,  selon  Pluf.'injur ,  dans  les  Dits 
notable  drs  Rois.  C. 


pense. 
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i'en  sens),  certes  plus  plaisante  beaucoup,  et 
plus  réglée;  c'est  que  ie  foys  courir  ma  des- 
pense quant  et  quant  ma  recepte  ;  tantost  l'une 
devance ,  tantost  l'aultre  ,  mais  c'est  de  peu 
qu'elles  s'abandonnent.  le  vis  du  iour  à  la 
iournee,  et  me  contente  d'avoir  de  quoy  suf- 
fire aux  besoings  présents  et  ordinaires  :  aux 
extraordinaires ,  toutes  les  provisions  du  monde 
n'y  scauroient  suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre 
que  fortune  elle  mesme  nous  arme  iamais  suf- 
fisamment contre  soy  :  c'est  de  nos  armes  qu'il 
la  fault  combattre  ;  les  fortuites  nous  trahiront 
au  bon  du  faict.  Si  i'amasse ,  ce  n'est  que  pour 
l'espérance  de  quelque  voisine  emploite,  non 
pour  acheter  des  terres ,  de  quoy  ie  n'ay  que 
faire ,  mais  pour  acheter  du  plaisir.  Non  esse 
cupidum ,  pecunia  est  ;  non  esse  emacem  ,  vec- 
tigal  est  (i).  le  n'ay  ny  gueres  peur  que  bien 
me  faille ,  ny  nul  désir  qu'il  augmente  ;  Dwi- 
tiarum  fructus  est  in  copia  ;  copia/n  déclarât 
satietas  (2)  :  et  me  gratifie  singulièrement  que 
cette  correction  me  soit  arrivée  en  un  aage 
naturellement  enclin  à  l'avarice ,  et  que  ie  me 
veoye  desfaict  de  cette  folie  si  commune  aux 


(1)  C'est  être  riche  ,  que  de  n'être  pas  avide  de  richesses  ; 
c'est  un  revenu ,  que  de  n'avoir  pas  la  passion  d'acheter. 
Cic.  Paradox.  6,  c.  3. 

(2)  Le  fruit  des  richesses  est  dans  l'abondance ,  et  la 
satiété  annonce  l'abondance.  Cic.  Paradox.  6,  c.  2. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  \  !..  :» 

vieux  ,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  humaines 
loi  i  es. 

JVraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  for-  Bêle* 

,.  .  ,  .  du  ini:prisdcs 

tunes,  et  trouve  que  1  accroist  de  chevance  richesses, 
n'estoit  pas  accroist  d'appétit  au  boire,  manger, 
dormir,  et  eni  brasser  sa  femme;  et  qui,  d'aultre 
part,  sentoit  poiser  sur  ses  espaules  l'impor- 
tunité  de  rœconomie,  ainsi  qu'elle  faict  à  moy, 
délibéra  (a)  de  contenter  un  ieune  homme  pau- 
vre ,  son  fidèle  amy,  abboyant  aprez  les  ri- 
chesses; et  Un  ieit  présent  de  toutes  les  siennes, 
grandes  et  excessives ,  et  de  celles  encores  qu'il 
estoit  en  train  d'accumuler  touts  les  iours  par 
la  libéralité  de  Cyrus  son  bon  maistre,  et  par 
la  guerre  ;  moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de 
l'entretenir  et  nourrir  honnestement  comme 
son  hoste  et  son  amy.  Ils  vescurent  ainsi  depuis 
tresheureusement,  et  egualement  contents  du 
changement  de  leur  condition. 

Voylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  cou-  Antre exem- 
rage  :  et  loue  grandement  la  lortune  a  un  vieu  dumémegen 
prélat  que   ie  veois  s'estre  si   purement  demis 
de  sa   bourse,  de  sa  recepte  et   de  sa   mise, 
tantost  à   un   serviteur    choisi  ,   tantost  à   un 
aultre,  qu'il  a  coulé  un   long  espace  d'amie 
autant    ignorant  cet  le  sorte   d'affaires  de  son 
mesaage  comme  un  estrangiet*.  La  fiance  de  la 
bonté  d'aultruy  est  un  non  legier  tesmoignage 

(a)  Cjrropédic  de  Xénophon ,  1.  8  ,  c.  3,  §.  16-20.  C. 
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de  la  bonté  propre  ;  partant  la  favorise  Dieu 
volontiers.  Et  pour  son  regard ,  ie  ne  veois 
point  d'ordre  de  maison  ny  plus  dignement  ny 
plus  constamment  conduict  que  le  sien.  Heu- 
reux qui  aye  réglé  à  si  iuste  mesure  son  be- 
soing ,  que  ses  richesses  y  puissent  suffire  sans 
son  soing  et  empeschement,  et  sans  que  leur 
dispensation  ou  assemblage  interrompe  d'aul- 
tres  occupations  qu'il  suyt ,  plus  convenables , 
plus  tranquilles,  et  selon  son  cœur! 
Ce  qui  rend       L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de 

un      homme    .:*       ..'*,,  ,  i         1         •    i 

aisé ,  ou  in-  1  opinion  d  un  chascun  ;  et  non  plus  la  richesse 
que  la  gloire  ,  que  la  santé ,  n'ont  qu'autant  de 
beauté,  et  de  plaisir,  que  leur  en  preste  celuy 
qui  les  possède.  Chascun  est  bien  ou  mai , 
selon  qu'il  s'en  treuve  :  non  de  qui  on  le  croid, 
mais  qui  le  croid  de  soy ,  est  content  ;  et  en 
cela  seul  la  créance  se  donne  essence  et  vérité. 
La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien  ny  mal  ;  elle 
nous  en  offre  seulement  la  matière  et  la  se- 
mence :  laquelle  nostre  ame  ,  plus  puissante 
qu'elle ,  tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist  ; 
seule  cause  et  maistresse  de  sa  condition  heu- 
reuse ou  malheureuse.  Les  accessions  externes 
prennent  saveur  et  couleur  de  l'interne  con- 
stitution :  comme  les  accoustrements  nous 
eschauffent,  non  de  leur  chaleur,  mais  de  la 
nostre ,  laquelle  ils  sont  propres  à  couver  et 
nourrir  ;  qui  en  abrieroit  un  corps  froid  ,  il 
en  tireroit  mesme  service  pour  la  froideur, 
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ainsi  se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes, 
tout  en  la  manière  («)  qu'à  un  fainéant  l'estude 
sert  de  tonnent  ;  à  un  yvrongne  ,  l'abstinence 
du  vin;  la  frugalité  est  supplice  au  luxurieux; 
et  l'exercice,  géhenne  à  un  homme  délicat  et 
oysif  :  ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont 
pas  si  douloureuses  ny  difficiles  d'elles  mesmes; 
mais  nostre  foiblesse  et  lascheté  les  faict  telles. 
Pour  iuger  des  choses  grandes  et  haultes  ,  il 
fault  une  ame  de  mesme  ;  aultrement  nous 
leur  attribuons  le  vice  qui  est  le  nostre  :  un 
aviron  droict  semble  courbe  en  l'eau;  il  n'im- 
porte pas  seulement  qu'on  veoye  la  chose , 
mais  comment  on  la  veoid. 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui     Opinion  de 

.  ,.  ,  ,  ,  la    douleur; 

persuadent  diversement  les  hommes  de  mes-  sur  quoi  fon- 
priser  la  mort  et  de  porter  la  douleur,  n'en 
trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pour  nous  ? 
et  de  tant  d'espèces  d'imaginations  qui  l'ont 
persuadé  à  aultruy  ,  que  chascun  n'en  applique 
il  à  soy  une,  le  plus  selon  son  humeur?  S'il 
ne  peult  digérer  la  drogue  forte  et  abstersive 
pour  desraciner  le  mal  ,  au  moins  qu'il  la 
prenne  lenitive  pour  le  soulager.  Opinio  est 
quœdain  effœminata  ac  levis ,  nec  indolore  mu- 
gis ,  queun  eadem  in  voluptate  :  quâ,  quum 
liquescimus  jluimasque  mollitiâ  ,  apis  aculeum 
sine  clamore  ferre  non  possumus.  Totutn  in  eo 

{a  ,  q.ist.  81.  C. 


dee. 
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est,  ut  tibi  imperes  (i).  Au  demourant,  on  n'es- 
chappe  pas  à  la  philosophie ,  pour  faire  valoir 
oultre  mesure  Faspreté  des  douleurs  et  l'hu- 
maine foiblesse  ;  car  on  la  contrainct  de  se 
reiecter  à  ces  invincibles  répliques  :  «  S'il  est 
mauvais  de  vivre  en  nécessité  ,  au  moins  de 
vivre  en  nécessité ,  il  n'est  aucune  nécessité  »  : 
«  Nul  n'est  mal  longtemps  ,  qu'à  sa  faulte  ». 
Qui  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny  la 
vie;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  :  que  luy 
feroit  on  ? 


CHAPITRE   XLL 

De  ne  communiquer  sa  gloire. 

Vanité  de  JL)e  toutes   les  resveries  du  monde,  la  plus 

l'amour  de  la  ,  .  ,,  ,  .  ,       , 

gloire.  receue  et  plus  universelle  est  le  soing  de  la 

réputation  et  de  la  gloire ,  que  nous  espousons 
iusques  à  quitter  les  richesses ,  le  repos ,  la  vie 
et  la  santé ,  qui  sont  biens  effectuels  et  sub- 
stantiaux ,  pour  suyvre  cette  vaine  image  et 
cette  simple  voix  qui  n'a  ny  corps  ny  prinse  : 

La  fama ,  ch'  invaghisce  a  un  dolce  suono 
Gli  superbi  mortali ,  e  par  si  bella , 

(i)  Par  la  douleur  comme  par  le  plaisir  ,  nos  âmes  sont 
amollies  :  elles  se  liquéfient ,  si  j'ose  ainsi  parler  j  et  nous 
devenons  efféminés  à  un  tel  point ,  qu'il  ne  faut  qu'une 
piqûre  d'abeille  pour  nous  arracher  des  cris.  Tout  consiste 
donc  à  savoir  se  commander.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  2,  c.  21. 
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E  m  ••<  <>,  mi  logno  ,  ras  d'un  sogno  un-1  ombra 
Gh'ad  ogni  ventO  si  dilegua  e  sgombra  (i)  j 

et  des  humeurs  desraisonuables  des  hommes, 
il  semble  que  les  philosophes  mesmes  (a)  se 
desfacent  plus  tard  et  plus  euvy  (b)  de  cette  cy 
que  de  nulle  aultre  ;  c'est  la  plus  revesche  et 
opiniastre;  quiaetiam  benè  prqflcientes  animas 
tentare  non  cessât  (2).  11  n'en  est  gueres  de 
laquelle  la  raison  accuse  si  clairement  la  va- 
n i té  ;  mais  elle  a  ses  racines  si  vifves  en  nous, 
que  Le  ne  scais  si  iamais  aillcun  s'en  est  peu 
nettement  descharger.  Àprez  que  vous  avez 
tout  dict  et  tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle 
produict  contre  vostre  discours  une  inclination 
si  intestine,  que  vous  avez  peu  (c)  que  tenir  à 


(1)  La  renommée,  qui,  par  la  douceur  de  sa  voix, 
enchante  les  superbes  mortels  et  paroît  si  ravissante  , 
n'est  qu'un  écho ,  un  songe  ,  ou  plutôt  l'ombre  d'un  songe 
qui  se  dissipe  et  s'évanouit  en  un  moment.  Tasso  ,  Gerus. 
c.   14  ,  st.  63. 

(a)  Eliam  sapientibus  ,  cupido  gloriœ  novissima 
exuilur ,  dit  Tacite,  Hist.  1.  4  ,  c.  6.  Je  doute  que  Mon- 
taigne ait  eu  en  vue  ce  passage;  car  il  est  si  beau  ,  que, 
s'il  l'eût  eu  dans  l'esprit,  je  crois  qu'il  n'auroit  pu  s'em- 
pêcher de  le  citer.  C. 

(b)  Difficilement ,  à  contre  cœur.  C. 

(2)  Parce  qu'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  mêmes  qui  ont 
fait  des  progrès  dans  la  \ertu.  D.  ÀUGUST.  de  CfVll.  Dci, 
1.5, c.  14. 

(c)  C'est-à-dire,  que  vous  avez  peu  de  moyens  de  tenir 
ù  l'cncontrc.  li.  J. 


8o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

lencontre  :  car,  comme  dict  Cicero  («),  ceulx 
mesmes  qui  la  combattent ,  encores  veulent  ils 
que  les  livres  qu'ils  en  escrivent  portent  au 
front  leur  nom ,  et  se  veulent  rendre  glorieux 
de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire.  Toutes  aul- 
tres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous  pres- 
tons  nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos 
amis;  mais  de  communiquer  son  honneur,  et 
d'estrener  aultruy  de  sa  gloire ,  il  ne  se  veoid 
gueres. 

Catulus  Luctatius  (6),  en  la  guerre  contre 
les  Cimbres ,  ayant  faict  touts  ses  efforts  pour 
arrester  ses  soldats  qui  fuyoient  devant  les 
ennemis ,  se  meit  luy  mesme  entre  les  fuyards , 
et  contrefeit  le  couard ,  à  fin  qu'ils  semblassent 
plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr  l'en- 
nemy  :  c'estoit  abandonner  sa  réputation  pour 
couvrir  la  honte  d'aultruy.  Quand  Charles  cin- 
quiesme  passa  en  Provence  l'an  mil  cinq  cent 
trente  sept ,  on  tient  que  Antoine  de  Levé , 
veoyant  l'empereur  résolu  de  ce  voyage ,  et 
l'estimant  luy  estre  merveilleusement  glo- 
rieux ,  opinoit  toutesfois  (c)  le  contraire  et  le 
desconseilloit ,  à  cette  fin  que  toute  la  gloire 
et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribué  à 


(à)  Orat.  pro  Archiâ ,  c.  n.  C. 

(b)  Plutarque  ,  Vie  de  Marius ,  c.  8.  C. 

(c)  Voyez  Guillaume  du  Bellay  ,  f°  290  ;  et  Brantôme  , 
Vies  des  Hommes  illustres,  à  l'article  Antoine  de  Lève.  C. 
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maistre  ,  et  qu'il  feust  dict ,  son  bon  advis 

la  prévoyance  avoir  esté  telle  que ,  contre 

l'opinion  de  touts,  il  eut  mis  à  fin  une  si  belle 

(  ntreprinse  :  qui   estoit  l'honorer  à   ses    des- 

pens.  Les  ambassadeurs  thraciens,  consolants       Louange 

\ii  i  i     ^         •  i  ii  i      particulière, 

Arcliileonide,  mère  de  Brasidas,  de  la  mort  de  refusée, 
son  fils  ,  et  le  hault  louants  iusques  à  dire  qu'il 
n'avoit  point  laissé  son  pareil ,  elle  refusa  cette 
louange  privée  et  particulière ,  pour  la  rendre 
au  public  :  «  Ne  me  dictes  pas  cela,  répliqua 
elle;  ie  sçais  que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs 
citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants  qu'il 
n 'estoit  (a)  ».   En   la  battaille  de  Crecy  (6) ,  le   Edouard  m 

r  veut  laisser  à 

prince   de  Gales,   encores    tort    îeune  ,  avoit  son  (ils  tout 

,.  j      ,  j     .  ,  .  i      ce      u  j      l'honneur  de 

1  avant  garde  a  conduire;  le  principal  elrort  de  ia victoire. 
la  rencontre  feut  en  cet  endroict  :  les  seigneurs 
qui  l'accompagnoient ,  se  trouvants  en  dur 
party  d'armes ,  mandèrent  au  roy  Edouard  de 
s  approcher  pour  les  secourir.  Il  s'enquit  de 
Testât  de  son  fils;  et  luy  ayant  esté  respondu 
qu'il  estoit  vivant  et  à  cheval  :  «  le  luy  ferois  (c) 
dict  il ,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrober 
riionneur  de  la  victoire  de  ce  combat  qu'il  a  si 
longtemps  soustenu  ;  quelque  hazard  qu'il  y 
;ivt,  elle  sera  toute  sienne»  :   et  n'y  voulut 

(a)  Plutarqur  ,  Dits  notables  des  LacédémùKÎem  ,  à 
l'article  Brasidas.  C. 

(b)  Donnée  en  1346. 

(r)  Froissaud  ,  vol.  i  ,  c.  3o.  C. 

h.  c 
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aller  ny  envoyer,  sçachant,  s'il  y  feust  allé, 
qu'on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans  son 
secours ,  et  qu'on  luy  eust  attribué  l'advantage 
de  cet  exploict.  Semper  enim  quod  postremum 
adiectum  est,  id  rem  totam  videtur  tr axis  se  (i). 
Plusieurs  estimoient  à  Rome ,  et  se  disoit  com- 
munément («),  que  les  principaulx  beaux  faicts 
de  Scipion  estoient  en  partie  deus  à  Laelius , 
qui  toutesfois  alla  tousiours  promouvant  et 
secondant  la  grandeur  et  gloire  de  Scipion ,  sans 
aulcun  soing  de  la  sienne.  Et  Theopompus  , 
roy  de  Sparte ,  à  celuy  qui  lui  disoit  que  la  chose 
publicque  demeuroit  sur  ses  pieds,  pour  autant 
qu'il  sçavoit  bien  commander  :  «  C'est  plus- 
tost ,  dict  il ,  parce  que  le  peuple  sçait  bien 
obeïr  (b)  ». 
Conduite       Comme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pai- 

d'un    e'veque      .  ,  ,  ,       . 

qui  se  trouva  ries   avoient ,    nonobstant    leur   sexe,  droict 

à  la  bataille    j»         •    .  .  •  •  .• 

<leBou\ines.  u  assister  et  opiner  aux  causes  qui  appartien- 
nent à  la  iurisdiction  des  pairs  :  aussi  les  pairs 
ecclésiastiques  ,  nonobstant  leur  profession  , 
estoient    tenus    d'assister    nos  roys   en   leurs 


(i)  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  , 
semblent  seuls  avoir  décidé  la  victoire.  Tit.  Liy.  1.  27 , 
c.  45. 

{a)  Plutarque,  Instructions  pour  ceux  qui  manient 
affaires  d'état ,  c.  7.  C. 

(b)  Plutarque,  Dits  notables  des  Lacédêmoniens ,  à 
l'article  Theopompus.  C. 
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guerres,  non  seulement  de  leurs  amis  et  ser- 
a  i tours,  mais  de  leur  personne.  Aussi  l'evesque 
de  Beauvais ,  se  trouvant  avecques  Philippe 
auguste  en  la  battaille  de  Bouvines  (a) ,  partici- 
j>oii  bien  fort  courageusement  à  l'effect  ;  mais 
il  luy  sembloit  ne  debvoir  toucher  au  fruict  et 
gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  violent.  Il 
mena  de  sa  main  plusieurs  des  ennemis  à  rai- 
son ,  ce  iour  là;  et  les  donnoit,  au  premier 
gentilhomme  qu'il  trouvoit,  à  esgosiller  (b)  ou 
prendre  prisonniers,  luy  en  resignant  toute 
l'exécution  :  et  le  feit  ainsi  de  Guillaume , 
comte  de  Salsberi,  à  messire  Iehan  de  Nesle  : 
d'une  pareille  subtilité  de  conscience  à  cette 
aultre  (c),  il  vouloit  bien  assommer,  mais  non 
pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit  que  de 
masse.  Quelqu'un  en  mes  iours  estant  repro- 
ché par  le  roy  d'avoir  mis  les  mains  sur  un 
presbtre,  le  nioit  fort  et  ferme  :  c'estoit  qu'il 
1  a  voit  battu  et  foulé  aux  pieds. 

(a)  Donnée  en  1214,  entre  Lille  et  Tournay. 

(b)  A  égorger ,  ou  pour  leur  couper  le  gosier.  E.  J. 

(c)  C'est-à-dire  ,  par  une  subtilité  de  conscience  pa- 
reille à  cette  autre  dont  je  viens  de  parler ,  cet  évéque 
vouloit  bien  assommer ,  etc.  Voyez  Mézerai  ,  et  les  Mé- 
moires de  J.  du  Tillet.  C. 


\ 


84  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


CHAPITRE   XLII. 

De  Vinequalitè  qui  est  entre  nous. 

Extrême  Jr  lutarque  dict  (a) ,  en  quelque  lieu,  qu'il  ne 

différence  .  .  ,       ,.  .     ,  ,  .. 

d'homme  à  treuve  point  si  grande  distance  de  beste  a  beste , 
comme  il  treuve  d'homme  à  homme.  Il  parle  de 
la  suffisance  de Tame  et  qualitez  internes.  A  la 
vérité ,  ie  treuve  si  loing  d'Epaminondas ,  comme 
ie  l'imagine ,  iusques  à  tel  que  ie  cognois ,  ie  dis 
capable  de  sens  commun  ,  que  i'encherirois  vo- 
lontiers sur  Plutarque  ;  et  dirois ,  qu'il  y  a  plus 
de  distance  de  tel  à  tel  homme  ;  qu'il  n'y  a  de 
tel  homme  à  telle  beste; 

Hem  !  vir  viro  quid  praestat  (i)  ! 

w  et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits ,  qu'il  y  a 

d'icy  au  ciel  de  brasses ,  et  autant  innumerables. 
Mais ,  à  propos  de  l'estimation  des  hommes , 
c'est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  chose 
ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  :  nous 
louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoreux  et 
a^droict, 

Volucrem 
Sic  laudamus  equum ,  facili  cuî  plurima  palma 

(a)  Dans  le  traité  intitulé  ,  Que  les  bêtes  brutes  usent 
de  la  raison,  vers  la  fin.  C. 

(i)  Ah  !  qu'un  homme  peut  être  supérieur  à  un  autre 
homme  !  Terent.  Eunucli.  aet.  2 ,  se.  3  ,  v.  1, 
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Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo(i), 
non  de  son  harnois  ;  un  lévrier ,  de  sa  vistesse , 
non  de  son  collier  ;  un  oyseau  (a),  de  son  aile,  non 
de  ses  longes  et  sonnettes  :  pourquoy  de  mesme      L'homme 

■  !  ^   estimable  par 

n  estimons  nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien  .J  \ul  _  mrrae  j 
11  a  un  grand  train,  un  beau  palais,  tant  de  ™0rur*>ar  ses 
crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  autour  de 
luy ,  non  en  luy.  Vous  n'achetez  pas  un  chat 
en  poche  :  si  vous  marchandez  un  cheval  (6), 
vous  luy  ostez  ses  bardes ,  vous  le  voyez  nud 
et  à  descouvert;  ou  s'il  est  couvert,  comme  on 
les  presentoit  anciennement  aux  princes  à 
vendre,  c'est  par  les  parties  moins  nécessaires, 
à  fin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à  la  beauté 
de  son  poil  ou  largeur  de  sa  croupe ,  et  que  vous 
vous  arrestiez  principalement  à  considérer  les 
iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles, 

Regibus  hic  mos  est  :  ubi  equos  mercantur ,  opertos 

Inspiciunt;  ne,  si  faciès  (ut  saepè)  décora 

Molli  fulta  pede  est,  emptorcm  inducat  hiantem 

Quod  pulchrae  clunes ,  brève  quôd  caput,  ardua  cervix  (a)  : 

(i)      On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  \  lein  de  cœur , 
Fait  paroître  ,  en  courant ,  sa  bouillante  vigueur, 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui,  dans  la  carrure  , 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 

Juv.  sat.  8,  v.  57. 
(à)    Un  oiseau  de  fauconnerie.  E.  J. 
(b)  Sénèque  ,  epist.  80.  C. 

(2)  Lorsque  les  princes  achètent  des  chevaux ,  ils  les 
examinent  couverts,  de  peur  que  si  le  cheval  a  les  pieds 
mauvais  et  la  tête  belle  ,  comme  il  arrive  souvent,  Tache- 
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pourquoy  estimant  un  homme,  l'estimez  vous 
tout  enveloppé  et  empacqueté  ?  Il  ne  nous  faict 
montre  que  des  parties  qui  ne  sont  aucune- 
ment siennes ,  et  nous  cache  celles  par  lesquelles 
seules  on  peut  vrayement  iuger  de  son  estima- 
tion. C'est  le  prix  de  l'espee  que  vous  cherchez , 
non  de  la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  à  l'adven- 
ture  pas  un  quatrain  («),  si  vous  l'avez  despouil- 
lee.  Il  le  fault  iuger  par  luy  mesme ,  non  par  ses 
atours  :  et ,  comme  dict  tresplaisamment  un 
ancien  :  «  Sçavez  vous  pourquoy  vous  l'estimez 
grand  (b)  ?  vous  y  comptez  la  haulteur  de  ses 
patins  ».  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez 
le  sans  ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses 
richesses  et  honneurs;  qu'il  se  présente  en  che- 
mise. A  il  le  corps  propre  à  ses  fonctions ,  sain 
et  alaigre?  Quelle  ame  a  il?  est  elle  belle,  ca- 
pable ,  et  heureusement  pourveue  de  toutes  ses 
pièces  ?  est  elle  riche  du  sien ,  ou  de  l'aultruy  ? 
la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx 
ouverts  elle  attend  les  espees  traictes  (c) ,  s'il  ne 
luy  chault  {d)  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  4a 

teur  ne  se  laisse  séduire  en  lui  voyant  une  croupe  arron- 
die ,  une  tête  effilée  ,  et  une  encolure  relevée  et  hardie. 
Hor.  sat.  2,1.  i  ,  v.  86. 

(a)  Le  quatrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  est 
une  ancienne  nionnoie  qui  valoit  un  liard.  E.  J. 

(b)  Sénèque  ,  epist.  76.  C. 

(c)  Les  épées  nues ,  tirées  du  fourreau.  —  On  trouve 
dans  Nicot,  Pépée  traicte,  ensis  destrictus.  C. 

(d)  S'il  ne  lui  importe.  E.  J. 
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bouche  ou  par  le  gosier;  si  elle  est  rassise, 
equftble(o)  et  contente:  c'est  ce  qu'il  fault  veoir , 
et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont 
entre  nous.  Est  il 

Sapiens ,  sibique  imperiosus  ; 
Quem  neque  pauperies  ,  neque  mors ,  neque  vincula  terrent  ; 
Responsare  cupidinibus  ,  contemnere  honores 
Fortis  j  et  in  seipso  totus  ,  teres  atque  rotundus , 
Externi  ne  quid  valeat  per  laeve  morari  j 
In  quem  manca  mit  semper  fortuna  ?  (i) 

un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus 
des  royaumes  et  des  duchez;  il  est  luy  mesme  à  / 
soy  son  empire  : 

Sapiens.  . .  .  pol  ipse  fingit  fortunam  sibi  (2)  : 

que  luy  reste  il  à  désirer  ? 

Nonne  videmus 
Nil  aliud  sibi  naturam  latrare  ,  nisi  ut  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absit ,  mente  fruatur 
Iucundo  sensu ,  cura  semotu'  metuque  ?  (3) 

(a)  Égale.  E.  J. 

(1)  Sage  et  maître  de  lui-même,  verroit-il  sans  peur 
l'indigence  ,  les  fers  et  la  mort  ?  Sait-il  résister  à  ses  pas- 
sions ,  sait-il  mépriser  les  honneurs  ?  Renfermé  tout  entier 
en  lui-même  ,  et  semblable  au  globe  parfait  qu'aucune 
aspérité  n'empêche  de  rouler ,  ne  laisse-t-il  aucune  prise 
à  la  fortune?  Hor.  sat.  7 ,  v.  83. 

(a)  Le  sage  est  l'artisan  de  son  propre  bonheur. 

Plact.  in  Trinummo  ,  act.  2,  se.  1 ,  v.  84- 

(3)  Écoutez  le  cri  de  la  nature  î  Qu'exige-t-elle  de  vous? 
un  corps  exempt  de  douleur,  une  âme  libre  de  terreurs 
et  d'inquiétudes.  LtJCEET.  I.  r>. ,  v.  16. 
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Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes ,  stu- 
pide,  basse,  servile,  instable,  et  continuelle- 
ment flottante  en  l'orage  des  passions  diverses 
qui  la  poulsent  et  repoulsent ,  pendante  (a) 
toute  d'aultruy  ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que 
du  ciel  à  la  terre  :  et  toutesfois  l'aveuglement  de 
nostre  usage  est  tel ,  que  nous  en  faisons  peu  ou 
point  d'estat;  là  où,  si  nous  considérons  un 
paysan  et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain,  un 
magistrat  et  un  homme  privé ,  un  riche  et  un 
pauvre ,  il  se  présente  soubdain  à  nos  yeulx  une 
extrême  disparité,  qui  ne  sont  différents  (6), 
par  manière  de  dire ,  qu'en  leurs  chausses. 
En  quoi      En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son 
Thrace8    se  peuple ,  d'une  plaisante  manière  et  bien  ren- 
de\TurU01eu-  cner*e  :  ^  avoit  une  religion  à  part ,  un  dieu 
Ple-  tout  à  luy ,  qu'il  n'appartenoit  à  ses  subiects 

d'adorer ,  c'estoit  Mercure  ;  et  luy  ,  desdai- 
gnoit  (c)  les  leurs ,  Mars ,  Bacchus ,  Diane  :  ce  ne 
sont  pourtant  que  peinctures  qui  ne  font  aul- 

(a)  Ou  dépendant  toute  d' autrui,  comme  on  a  mis 
dans  quelques  éditions.  C, 

(b)  Quoiqu'ils  ne  soient  différents,  par  manière,  etc. 
Ici ,  Montaigne  a  un  peu  négligé  la  construction -,  aussi- 
bien  qu'en  plusieurs  autres  endroits.  C. 

(c)  Hérodote  dit  bien  (1.  5,  p.  33 1)  que  les  rois  de 
Thrace  adoroient  Mercure  sur  tout  autre  dieu  ;  qu'ils  ne 
juroient  que  par  lui  seul ,  et  se  disoient  descendants  de 
lui  :  mais  il  ne  dit  point  qu'ils  méprisassent  Mars ,  Bac-» 
chus  et  Diane ,  les  seuls  dieux  de  leurs  sujets.  C. 
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cune  dissemblance  essentielle.  Car,  comme  les 
ioueurs  de  comédie ,  vous  les  veoyez  sur  l'es- 
chaffaud  faire  une  mine  de  duc  et  d'empereur; 
mais  tantost  aprez  les  voylà  devenus  valets  et 
crocheteurs  misérables ,  qui  est  leur  naïfve  et 
originelle  condition  :  aussi  l'empereur,  duquel 
la  pompe  vous  esblouit  en  public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cum  luce  smaragdi 
Auro  includuntur,  tcriturque  thalassina  vestis 
Assidue ,  et  veneris  sudorem  exercita  potat  (1)  : 

ex  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un  .  Les  rois  sn- 
homme  commun  ,  et ,  à  l'adventure ,  plus  vil  mes  passions 
que  le  moindre  de  ses  subiects  :  Me  beatus  mes  ux  acci- 
introrsiim  est;  istius  bracteata  félicitas  est  (2)  ;  aX^hom- 
la  couardise  ,  l'irrésolution  ,  l'ambition ,  le  mes* 
despit  et  l'envie ,  l'agitent  comme  un  aultre  ; 

Non  enim  gazae ,  neque  consularis 
Summovet  lictor  miseros  tumultus 
Mentis ,  et  curas  laqueata  circum 
Tccta  volantes  (3)  : 


(1)  Parce  qu'à  ses  doigts  brillent  enchâssées  dans  l'or 
d'énormes  émeraudes  ;  parce  qu'il  est  toujours  paré  de 
riches  habits  qu'il  use  dans  les  exercices  les  plus  lascifs. 
Lucret.  1.  4  ,  v.  1 119. 

(2)  Le  bonheur  de  celui-ci  est  en  lui-même  ;  l'autre  n'a 
qu'un  bonheur  extérieur  et  superficiel.  Senec.  epist.  1 15. 

(3)  Les  trésors  entassés,  les  faisceaux  consulaires,  ne 
peuvent  chasser  les  cruelles  agitations  de  l'esprit ,  ni  les 
soucis  qui  voltigent  sous  les  lambris  dorés.  Hor.  od.  16, 
1.  2,  v.  9. 
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et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge 

au  milieu  de  ses  armées. 

ReVerâque  metus  hominum ,  curseque  sequaces , 
Nec  metuunt  sonitus  armorum ,  nec  fera  tela  ; 
Audacterque  inter  reges  ,  rerumqué  potentes , 
Versantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  auro  (i); 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l'espar- 
gnent  elles  non  plus  que  nous  ?  Quand  la 
vieillesse  luy  sera  sur  les  espaules ,  les  archers 
de  sa  garde  l'en  deschargeront  ils  ?  quand  la 
frayeur  de  la  mort  le  transira ,  se  rasseurera 
il  par  l'assistance  des  gentilshommes  de  sa 
chambre  ?  quand  il  sera  en  ialousie  et  caprice , 
nos  bonnettades  (a)  le  remettront  elles  ?  Ce  ciel 
de  lict,  tout  enflé  d'or  et  de  perles,  n'a  aulcune 
vertu  à  rappaiser  les  tranchées  d'une  verte 
cholique. 

Nec  calidse  citiùs  decedimt  corpore  febres  , 
Textilibus  si  in  picturis  ,  ostroque  rubentî 
Iactaris ,  quàm  si  plebeiâ  in  veste  cubandum  est  (2). 

Alexandre       Les   flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  fai- 

(1)  Les  craintes  et  les  soucis ,  inséparables  de  l'homme , 
ne  fuient  point  effrayés  par  le  fracas  des  armes;  ils  se 
présentent  hardiment  à  la  cour  des  rois  ,  et ,  sans  respect 
pour  le  trône ,  s'asseyent  à  leurs  côtés.  Lucret.  1.  2  ,  v.  /^6. 

(a)  Nos  salutations  à  coups  de  bonnet.  E.  J. 

(2)  La  fièvre  ne  vous  quittera  pas  plus  tôt,  si  vous  êtes 
étendu  sur  la  pourpre ,  ou  sur  ces  tapis  tissus  à  grands 
frais  ,  que  si  vous  êtes  couché  sur  un  lit  plébéien.  Lucret. 
1.  2,  v.  34. 
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sovent  accroire  cttt'il  estôit  fils  de  limiter  :  un  ci  tatigooiis 

.     '  ,  ,  ,  .         ,  se    moqutul 

îour  es  ta  ni  hlecé,  regardant  escouler  le  sang  de  leurs  fat- 

de   sa   playe  ,  «  Eh  bien  !   qu'en   dictes  vous  ? 

dicl  il  (a);  est  ce   pas  icy  un  sang  vermeil  et 

purement  humain?  il  n'est  pas  de  la  trempe 

de  celuy  que  ITomere  faict  escouler  de  la  playe 

des  dieux  ».  Hermodorus   le  poète  avoit  faict 

des  vers  en  l'honneur  d'Antigonus ,  où  il  l'ap- 

pelloit  fils  du  soleil  :   et  luy,  au  contraire: 

«Celuy ,  dict  il,  qui  vuide  ma  chaize  percée, 

scait  bien    qu'il  n'en   est   rien  (b)  ».   C'est  un 

homme  pour  touts  potages  :  et  si  de  soy  mesme 

c'est  un  homme  mal  nay ,  l'empire  de  l'univers 

ne  le  sçauroit  rabiller. 

Puellœ 
Hune  rapiant ,  quicquid  calcaverit  hic .  rosa  fiât  (1)  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et   Enqocltan 

.  ,     »  .  iii  la  fortune  est 

stupide  r  La  volupté  mesme  et  le  bonheur  ne  un  bien. 

s  a  [)percoivent  point  sans  vigueur  et  sans  esprit. 

1 

Hrcc  perinde  sunt ,  ut  illius  animus  qui  ea  possidet  : 
Qui  uti  scit,  ei  bona  ;  illi  qui  non  utitur  rectè,  mala  (2). 


(a)  Plutarque  ,  dans  les  Dits  notables  des  Lacédénio- 
nims ,  à  l'article  Alexandre.  C. 

(b)  Plutarque  ,  dans  les  Dits  notables  des  Laccdcmo- 
niens ,  à  l'article  Anligonus.  C. 

(1)  Que  les  jeunes  filles  se  l'enlèvent,  que  partout  les 
roses  iniwenl  Ntfu  m  pw.  V\  RS.  sat.  ?. ,  v.  38. 

(2)  Ces  choses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  1rs  fait 
être;  ce  sont  des  biens  pour  qui  sait  en  user,    des  mtux 
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Les  biens  de  la  fortune ,  touts  tels  qu'ils  sont, 
encores  fault  il  avoir  le  sentiment  propre  à  les 
savourer.  C'est  le  iouïr,  non  le  posséder,  qui 
nous  rend  heureux. 

Non  domus  et  fundus ,  non  aeris  acervus  et  auri , 

iEgroto  domini  deduxit  corpore  febres , 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet , 

Qui  comportatis  rébus  benè  cogitât  uti  : 

Qui  cupit  aut  metuit ,  iuvat  illum  sic  domus  aut  res , 

Ut  lippum  pictœ  tabulée,  fomenta  podagram  (1). 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté; 
il  n'en  iouit  non  plus  qu'un  morfondu  de  la 
doulceur  du  vin  grec ,  ou  qu'un  cheval ,  de  la 
richesse  du  harnois  duquel  on  l'a  paré  :  tout 
ainsi ,  comme  Platon  dict  (à) ,  que  la  santé ,  la 
beauté ,  la  force ,  les  richesses ,  et  tout  ce  qui 
s'appelle  bien,  est  equalement  mal  à  l'iniuste, 
comme  bien  au  iuste;  et  le  mal,  au  rebours. 
Et  puis ,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en  mauvais 
estât ,  à  quoy  faire  ces  commoditez  externes  ? 

pour  qui  en  fait  un  mauvais  usage.  Terent.  Heautont. 
act.  i ,  se.  3 ,  v.  21. 

(i)  Cette  maison  superbe,  ces  terres  immenses,  ces  tas 
d'or  et  d'argent,  chassent-ils  la  fièvre  et  les  soucis  du 
maître  ?  Pour  jouir  de  ce  qu'on  possède ,  il  faut  être  sain 
de  corps  et  d'esprit.  Pour  quiconque  est  tourmenté  de 
crainte  ou  de  désir ,  toutes  ces  richesses  sont  comme  des 
fomentations  pour  un  goutteux ,  comme  des  tableaux 
pour  des  yeux  qui  ne  peuvent  souffrir  la  lumière.  Hor. 
epist.  2,1.  i ,  v.  47- 

{a)   Traité  des  Lois ,  1.  2.  C. 
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veu  que  la  moindre  picqueure  d'espingle,  et 
passion  d«  l'aiiR',  t'sl  suffisante  à  nous  oster 
le  plaisir  de  la  monarchie  du  monde.  A  la  pre- 
mière strette  (a)  que  luy  donne  la  goutte,  il  a 
beau  estre  Sire  et  Maiesté, 

Totus  et  argento  conflatus ,  totus  et  auro  (i) , 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses 
grandeurs?  s'il  est  en  cholere,  sa  principaulté 
le  garde  elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer 
les  dents  comme  un  fol?  Or,  si  c'est  un  habile 
homme  et  bien  nay,  la  royauté  adiouste  peu  à 
son  bonheur; 

Si  ventri  benè  ,  si  lateri  est ,  pedibusque  tuis  ,  nil 
Divitiae  poterunt  regales  addere  maius  (2)  j 

il  veoid  que  ce  n'est  que  biffe  (b)  et  piperie. 
Ouy,  à  l'adventure,  il  sera  de  l'advis  du  roy 
Seleucus  ,  «  Que  qui  sçauroit  le  poids  d'un 
sceptre  ,  ne  daigneroit  l'amasser  quand  il  le 
trouveroit  à  terre  (c)  »  :  il  le  disoit   pour  les 

(a)  C'est-à-dire,  étreinte.  —  Strette  vient  de  l'italien 
stretta,  qui  signifie  la  même  chose.  C. 

(1)  Tout  brillant  de  l'éclat  des  plus  précieux  métaux. 
Tiblll.  eleg.  1  ,  v.  71. 

(2)  Avez-vous  l'estomac  bon  ,  la  poitrine  excellente  , 
n'êtes-vous  point  tourmenté  de  la  goutte?  les  richesses 
des  rois  ne  pourroient  ajouter  à  votre  bonheur.  Hor. 
epist.  12  ,  1.  1  ,  v.  5. 

(b)  Trompeuse  apparence.  E.  J. 

(c)  Plutarque  ,  Si  l'homme  d'dge  doit  se  mêler  des 
a 0 aires  d'état,  c.   12.  I 
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grandes  et  pénibles  charges  qui  touchent  un 
bon  roy.  Certes ,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
d'avoir  à  régler  aultruy ,  puisqu'à  régler  nous 
mesmes  il  se  présente  tant  de  difficultez.  Quant 
au  commander ,  qui  semble  estre  si  doulx , 
considérant  l'imbécillité  du  iugement  humain, 
et  la  difficulté  du  choix  ez  choses  nouvelles  et 
doubteuses ,  ie  suis  fort  de  cet  avis ,  qu'il  est 
bien  plus  aisé  et  plus  plaisant  de  suyvre  que 
de  guider  ;  et  que  c'est  un  grand  seiour  (a)  d'es- 
prit de  n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tracée,  et 
à  respondre  que  de  soy  : 

Ut  satiùs  multo  iam  sit  parère  quietum, 
Quàm  regere  imper io  res  velle  (i). 

Ioinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de 

commander  à  homme  qui  ne  vaille  mieulx  que 

Rois  moins  ceulx  à  qui  il  commande.  Mais  le  roy  Hieron , 

en     €tât    de 

goûter  les  en  Xenophon  (b) ,  dict  davantage  ,  Qu'en  la 
LaS1simples  iouïssance  des  voluptez  mesmes ,  ils  sont  de 
particuliers.    p-re   cona«ition  que  les   privez  :  d'autant  que 

l'aysance  et  la  facilité  leur  oste  l'aigredoulce 

poincte  que  nous  y  trouvons. 


(a)  Repos.  C. 

(i)  Il  vaut  bien  mieux  obéir  tranquillement,  que  de 
prendre  le  fardeau  des  affaires  publiques.  Lucret.  1.  5 , 
v.  1126. 

(b)  Dans  le  traité  intitulé  Hiéron,  ou  de  la  Condition 
des  Rois.  C. 
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Pinguis  anior ,  nimiuniquc  potens,  in  taedia  nobis 
\  ertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  uocet(i). 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  pren- 
nent grand  plaisir  à  la  musique?  la  satiété  la 
leur  rond  plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  les 
danses,  les  masquarades  ,  les  tournois,  res- 
inuïssent  ceulx  qui  ne  les  veoyent  pas  souvent 
et  qui  ont  désiré  de  les  veoir;  mais  à  qui  en 
faict  ordinaire ,  le  goust  en  devient  fade  et 
mal  plaisant  :  ny  les  dames  ne  chatouillent 
celuy  qui  en  iouït  à  cœur  saoul  :  qui  ne  se 
donne  loisir  d'avoir  soif,  ne  sauroit  prendre 
plaisir  à  boire  :  les  farces  des  bateleurs  nous 
resiouïssent;  mais  aux  ioueurs  elles  servent  de 
corvée.  Et  qu'il  soit  ainsi ,  ce  sont  délices  aux 
princes,  c'est  leur  feste ,  de  se  pouvoir  quel- 
quesfois  travestir  et  demestre  à  la  façon  de 
vivre  basse  et  populaire, 

Plerumque  gratœ  principibus  vices  , 
M undaîque  parvo  sub  lare  pauperum 
Cœnae ,  sine  aulaeis  et  ostro  , 

Sollicitam  explicuere  frontem  (i). 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  desgousté,  que 

(i)  L'amour  déplaît ,  s'il  est  trop  bien  traité;  c'est  un 
aliment  agréable  dont  l'excès  devient  nuisible.  Ovid. 
Anior.  1.  ?. ,  eleg.  ig,  v.  1*5. 

(2)  Le  changement  plaît  aux  grands.  Une  table  propre 
sans  tapis,  sain  pourpre,  nu  repas  frugal  sous  le  toit  du 
pans  rc  ,  leur  a  souvent  déridé  le  front.  Hor.  od.  3k),  1.  3  , 

N.     . 
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l'abondance.    Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à 

veoir  trois  cents  femmes  à  sa  mercy,  comme 

les  a  le  grand  seigneur  en  son  serrail  ?  Et  quel 

appétit  et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  celuy 

de  ses  ancestres,  qui  n'alloit  iamais  aux  champs 

Pourquoi  à  moins  de  sept  mille  faulconniers  ?  Et  oultre 

foivenTaToir  cela ,  ie  crois  que  ce  lustre  de  grandeur  apporte 

5eUS  Cacher  non  legieres  incommoditez  à  la  iouïssance  des 

leurs  fautes,  plaisirs  plus  doulx  :  ils  sont  trop  esclairez  et 

que  les   pe-   l  L  \  A 

tits.  trop  en  butte  :  et  ie   ne  sçais  comment  on 

requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur 
faulte  ;  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion ,,  à 
eulx  le  peuple  iuge  que  ce  soit  tyrannie,  mes- 
pris  et  desdaing  des  loix  :  et  oultre  l'inclination 
au  vice,  il  semble  qu'ils  adioustent  encores  le 
plaisir  de  gourmander  et  soubmettre  à  leurs 
pieds  les  observances  publicques.  De  vray , 
Platon ,  en  son  Gorgias ,  définit  Tyran  celuy 
qui  a  licence  en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui 
luy  plaist  :  et  souvent ,  à  cette  cause ,  la  montre 
et  publication  de  leur  vice  blece  plus  que  le 
vice  mesme  (à).  Chascun  craint  à  estre  espié 
et  contreroollé  :  ils  le  sont  iusques  à  leurs 
contenances  et  à  leurs  pensées  ,  tout  le  peuple 
estimant  avoir  droict  et  interest  d'en  iuger  ; 
oultre  ce  que  les  taches  s'agrandissent  selon 
l'eminence   et   clarté  du    lieu   où    ejles    sont 

(a)  Plusque  exemplo ,  quàm  peccato ,  nocent.  Cic.  de 
Leg.  1.  3,  c.  14. 
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ses,  et  qu'un  seing  et  une  verrue  au  front 
piiroissent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une  ba- 
lafre. Voylà  pourquoy  les  poètes  feignent  les 
amours  de  Iupiter  conduictes  soubs  aultre 
visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  de  practiques 
amoureuses  qu'ils  luy  attribuent,  il  n'en  est 
qu'une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se  treuve 
en  sa  grandeur  et  maiesté. 

Mais  revenons  à  Hieron  :  il  recite  aussycom-  RoisPri*on- 
bien  il  sent  d'incommoditez  en  sa  royauté,  ûJsUmitesde 
pour  ne  pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté,  leursPaP 
estait!  comme  prisonnier  dans  les  limites  de 
son  pays  ;  et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se 
treuve  enveloppé  d'une  fascheuse  presse.  De 
vray,  à  veoir  les  nostres  touts  seuls  à  table, 
assiégez  de  tant  de  parleurs  et  regardants  in- 
cogneus  ,  i'en  ay  eu  souvent  plus  de  pitié  que 
d'envie.  Le  roy  Alphonse  disoit,  que  les  asnes 
estoient  en  cela  de  meilleure  condition  que 
les  roys  ;  leurs  maistres  les  laissent  paistre  à 
leur  ayse  :  là  où  les  roys  ne  peuvent  pas  obtenir 
cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne  m'est  iamais 
tumbé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable 
commodité ,  à  la  vie  d'un  homme  d'entende- 
ment, d'avoir  une  vingtaine  de  contreroolleurs 
i  (  liaize  percée  ;  ny  que  les  services  d'un 
homme  qui  a  dix  mille  livres  de  rentes,  ou  qui 
a  prins Casai  ou  deffendu  Siene ,  luy  soyent  plus 
commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet 
et   bien  expérimenté.  Les  advantages  princi- 
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Condition  pesques  {a)  sont  quasi  advantages  imaginaires  ; 
hommes*  en  chasque  degré  de  fortune  a  quelque  image  de 
temT  '  de  principaulté  ;  Caesar  appelle  roytelets  (b)  touts 
Montaigne.  ]es  seigneurs  ayants  iustice  en  France  de  son 
temps.  De  vray ,  sauf  le  nom  de  Sire ,  on  va 
bien  avant  avecques  nos  roys.  Et  veoyez ,  aux 
provinces  esloingnees  de  la  court ,  nommons 
Bretaigne  pour  exemple ,  le  train ,  les  subiects  , 
les  officiers ,  les  occupations ,  le  service  et  ceri- 
monie  d'un  seigneur  retiré  et  casanier,  nourry 
entre  ses  valets  ;  et  veoyez  aussi  le  vol  de  son 
imagination  ,  il  n'est  rien  plus  royal  :  il  oyt 
parler  de  son  maistre  une  fois  l'an  ,  comme 
du  roy  de  Perse ,  et  ne  le  recognoist  que  par 
quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire 
tient  en  registre.  A  la  vérité ,  nos  loix  sont 
libres  assez  ;  et  le  poids  de  la  souveraineté  ne 
touche  un  gentilhomme  françois  à  peine  deux 
fois  en  sa  vie.  La  subiection  essentielle  et  effec- 
tuelle  ne  regarde  ,  d'entre  nous ,  que  ceulx  qui 
s'y  conviennent  et  qui  aiment  à  s'honorer  et 
enrichir  par  tel  service  :  car  qui  se  veult  tapir 

(a)  Des  princes.  E.  J. 

(b)  Il  n'y  a  rien  de  tel  dans  César ,  au  sujet  des  Gaulois. 
Je  crois  que  Montaigne  a  confondu  ici  (  comme  il  l'a  fait 
en  un  autre  endroit)  ce  qu'on  lit  touchant  les  Germains  : 
Inpace,  niillus  est  communis  Magisiratus  ;  se d  prin- 
cipes regionum  alcjue  pagorum  inter  suos  jus  dicuni , 
controversiasque  minuunt.  Be  Bell.  Gall.  VI  ,  23.  Je 
dois  cette  remarque  à  M.  Barbeyrac.  G. 
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en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa  maison  sai^ 
querelle  et  sans  procez ,  il  est  aussi  libre  que 
le  duc  de  Venise.  Paucos  servitus ,  paires  servi- 
tutem  tenent  (1).  Mais  surtout  Hieron  faict  cas 
de  quoy  il  se  veoid  privé  de  toute  amitié  et 
société  mutuelle ,  en  laquelle  consiste  le  plus 
parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  Car 
quel  tesmoignage  d'affection  et  de  bonne  vo- 
lonté puis  ie  tirer  de  celuy  qui  me  doibt , 
veuille  il  ou  non  ,  tout  ce  qu'il  peult  ?  Puis  ie 
faire  estât  de  son  humble  parler  et  courtoise 
révérence,  veu  qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la 
refuser  ?  L'honneur  que  nous  recevons  de  ceulx 
qui  nous  craignent,  ce  n'est  pas  honneur;  ces 
respects  se  doibvent  à  la  royauté ,  non  à  moy. 

Maximum  hoc  regni  bonum  est , 
Quôd  facta  domini  cogitur  populus  sui 
Quàm  ferre  ,  tàm  laudare  (2). 

Veois  ie  pas  que  le  meschant ,  le  bon  roy , 
celuy  qu'on  hait ,  celuy  qu'on  aime  ;  autant  en 
a  l'un  que  l'aultre  ?  De  mesmes  apparences, 
de  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon  prédé- 
cesseur ,  et    le  sera   mon  successeur.    Si  mes 


(1)  Peu  d'hommes  sont  enchaînés  à  la  servitude;  un 
grand  nombre  s'y  enchaînent.  Sexf.c.  epist.  22. 

(2)  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté ,  c'est  que 
les  peuples  sont  obligés,  non-seulement  de  souffrir,  mais 
de  louer  les  actions  de  leurs  niaitr  /'hyest. 
act.  2,  se.  1 ,  v.  3o. 
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subiects  ne  m'offensent  pas ,  ce  n'est  tesmoi- 
gnage  d'aulcune  bonne  affection  :  pourquoy 
le  prendrois  ie  en  cette  part  là ,  puisqu'ils  ne 
pourroient  quand  ils  vouldroient?  Nul  ne  me 
suyt  pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et  moy  ; 
car  il  ne  s'y  sçauroit  couldre  amitié  où  il  y  a 
si  peu  de  relation  et  de  correspondance  :  ma 
haulteur  m'a  mis  hors  du  commerce  des  hom- 
mes; il  y  a  trop  de  disparité  et  de  dispropor- 
tion. Ils  me  suyvent  par  contenance  et  par 
coustume,  ou ,  plustost  que  moy,  ma  fortune, 
pour  en  accroistre  ki  leur.  Tout  ce  qu'ils  me 
dient  et  font,  ce  n'est  que  fard,  leur  liberté 
estant  bridée  de  toutes  parts  par  la  grande 
puissance  que  i'ay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien 
autour  de  moy,  que  couvert  et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  Iulian  l'em- 
pereur (a)  de  faire  bonne  iustice  :  «  le  m'enor- 
gueillirois  volontiers  ,  dict  il,  de  ces  louanges , 
si  elles  venoient  de  personnes  qui  osassent 
accuser  ou  meslouer  mes  actions  contraires , 
quand  elles  y  seroient  ».  Toutes  les  vrayes 
commoditez  qu'ont  les  princes  leur  sont  com- 
munes avecques  les  hommes  de  moyenne  for- 
tune :  c'est  à  faire  aux  dieux  de  monter  des 
chevaux  aislez,  et  se  paistre  d'ambrosie  :  mais 
eulx  ils  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et  d'aultre 
appétit  que  le  nostre;  leur  acier  n'est  pas  de 

(a)  Ammif.n  Marcellin,  1.  22  ,  c.  10.  C. 
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meilleure  trempe  que  celuy  de  quoy  nous  nous 

armons;  leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du 

soleil  ny  de  la  pluie. 

Diocletian ,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si      Pourquoi 
r  .  .  i    •   •      Dîodëben 

tortunee ,  la  resigna ,  pour  se  retirer  au  plaisir  renonça    à 

dune  vie  privée;  et  quelque  temps  aprez,  la  mpn{ 
nécessité  des  affaires  publicques  requérant  qu'il 
reveinst  en  prendre  la  charge ,  il  respondit  à 
ceulx  qui  l'en  prioient  :  «  Vous  n'entreprendriez 
pas  de  me  persuader  cela ,  si  vous  aviez  veu  le 
bel  ordre  des  arbres  que  i'ay  moy  mesme  plan- 
tez chefc  moy,  et  les  beaux  melons  que  i'y  ay 
semez  (a)  ». 

A  l'advis  d'Anacharsis  {b) ,  le  plus  heureux     Legouver- 
estat  d'une    police  seroit  où  ,   toutes   aultres  pf™en  heu- 
choses  estants  esgales ,  la  precedence  se  mesu-  reux' 
reroit  à  la  vertu  ;  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus   (c)  entreprenoit  de     Vaine  am- 

_      ,.  _.  ...  bition  de  Pyi> 

passer  en  Italie,  Cyneas,  son  sage  conseiller,  rhus. 
luy  voulant  faire  sentir  la  vanité  de  son  ambi- 
liou  :  «  Eh  bien!  sire ,  luy  demanda  il,  à  quelle 
fin  dressez  vous  cette  grande  entreprinse  ?  » 
«  Pour  me  faire  maistre  de  l'Italie  »,  respondict 
il  soubdain.  «  Et  puis,  suy vit  Cyneas,  cela  faict?» 
«  le  passeray,  dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Es- 
paigne  ».  «  Et  aprez  ?  »  «  le  m'en  iray  subiuguer 

(a)  Aurel.  Victor,  à  l'article  Dioclètien.  C. 

(b)  Plutarque,  Banquet  des  sept  Sages  ,  c.  i3.  C. 
Pu  t\i;(,u  i: ,  Vie  de  Pyrrhus ,  c.  7.  C. 
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l'Afrique  ;  et  enfin  ,  quand  i'auray  mis  le  monde 
en  ma  subiection,  ie  me  reposeray  et  vivray 
content  et  à  mon  ayse  ».  «  Pour  dieu  !  sire , 
rechargea  lors  Cyneas,  dictes  moy  à  quoy  il 
tient  que  vous  ne  soyez  dez  à  présent ,  si  vous 
voulez ,  en  cet  estât  ?  pourquoy  ne  vous  logez 
vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer ,  et 
vous  espargnez  tant  de  travail  etdehazard,que 
vous  iectez  entre  deux  ?  » 

JVimirùm ,  quia  non  benè  norat  quœ  esset  habendi 
Finis ,  et  omninô  quoad  crescat  vera  voluptas  (i). 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  (a)  par  un  verset  an- 
cien que  ie  treuve  singulièrement  beau  à  ce 
propos  : 

Mores  cuique  sui  fingunt  fortunam  (2). 


»^"».»/<fc'W»'»< 


CHAPITRE   XLIII. 

Des  loix  sumptuaires. 

L'or  et  la  JLa  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les 
mépruerpar  folles  et  vaines  despenses  des  tables  et  veste- 


(1)  C'est  qu'il  ne  connoissoit  pas  les  bornes  qu'on  doit 
mettre  à  ses  désirs  ,  c'est  qu'il  ignoroit  jusqu'où  va  lé 
plaisir  véritable.  Lucret.  1.  5,  v.  i43i. 

(a)   Ce  passage.  E.  J. 

(2)  Chacun  se  fait  à  soi-même  son  bonheur.  Corn.  Nep. 
in  Vitâ  Attici ,  c.  11. 
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monts  ,  semble  estre  contraire  à  sa  fin.  Le  vray  un     prince 
moyen,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hommes  le  autr^10" 
mespris  de  Tor  et  de  la  soye ,  comme  de  choses 
a  aines  et  inutiles;  et  nous  leur  augmentons 
l'honneur  et  le  prix,  qui  est  une  bien  inepte 
façon  pour  en  desgouster  les  hommes.  Car  dire 
ainsi,  Qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui  mangent 
du  turbot ,  et  qui  puissent  porter  du  velours  et 
de  la  tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple,  qu'est 
ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces  choses 
la  ,  et  faire  croistre  l'envie  à  chascun  d'en  user? 
Que  les  roys  quittent  hardiment  ces  marques 
de  grandeur;  ils  en  ont  assez  d'aultres  :  tels 
excez  sont  plus  excusables  à  tout  aultre  qu'à 
un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations, 
nous  pouvons  apprendre  assez  de  meilleures 
façons  de  nous  distinguer  extérieurement ,  nous 
et  nos  degrez  (  ce  que  i'estime  à  la  vérité  estre 
bien  requis  en  un  estât),  sans  nourrir  pour  cet 
effect  cette  corruption  et  incommodité  si  appa- 
rente. C'est  merveille  comme  la  coustume  en     Quand  les 
ces  choses  indifférentes  plante  ayseement  et  J^^iï^^ 
soubdain    le  pied   de  son  auctorité.   A    peine  rrnl    '  ,hv 

1  l  méprisés  en 

feusmes  nous  un  an ,  pour  le  dueil  du  roy  I  lance. 
Henry  second,  à  porter  du  drap  à  la  court,  il 
est  certain  que  desia  à  l'opinion  d'un  chascun 
les  soyes  estoient  venues  à  telle  vilité ,  que  si 
vous  en  voyiez  quelqu'un  vestu,  vous  en  faisiez 
incontinent  quelque  homme  de  ville;  elles  es- 
toient demeurées  en  partage  aux  médecins  cl 
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aux  chirurgiens.:  et  quoiqu'un  chascun  feust  à 
peu  prez  vestu  de  mesme  ,  si  y  avoit  il  d'ailleurs 
assez  de  distinctions  apparentes  des  qualitez 
des  hommes.  Combien  soubdainement  vien- 
nent en  honneur  parmy  nos  armées  les  pour- 
poincts  crasseux  de  chamois  et  de  toile;  et  la 
polisseure  et  richesse  des  vestements  ,  à  re- 
proche et  à  mespris  !  Que  les  roys  commencent 
à  quitter  ces  despenses ,  ce  sera  faict  en  un  mois, 
sans  edict  et  sans  ordonnance  :  nous  irons  touts 
aprez.  La  loy  debvroit  dire ,  au  rebours  ,  que  le 
cramoisy  et  l'orfèvrerie  est  deffendue  à  toute 
espèce  de  gents ,  sauf  aux  basteleurs  et  aux 
courtisanes. 
fit  zTu^u6  ^e  Parei^e  invention  corrigea  Zeleucus  les 
jMïur corriger  mœurs  corrompues  des  Locriens  (à).  Ses  ordon- 

le  luxe. 

nances  estoient  telles  :  «  Que  la  femme  de  con- 
dition libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus 
d'une  chambrière ,  sinon  lorsqu'elle  sera  yvre  ; 
ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville ,  de  nuict ,  ny 
porter  ioyaux  d'or  à  l'en  tour  de  sa  personne, 
ny  robbe  enrichie  de  broderie  ,  si  elle  n'est  pu- 
blicque  et  putain  :  Que,  sauf  les  ruffiens(6),  à 
homme  ne  loise  (c)  porter  en  son  doigt  anneau 
d'or ,  ny  robbe  délicate ,  comme  sont  celles  des 
draps  tissus  en  la  ville  de  Milet  ».  Et  ainsi,  par 

(a)  Diodore  de  Sicile,  1.  12,  c.  20.  C. 

(b)  Les  débauchés.  E.  J. 

(c)  C'est-à-dire,  ne  soit  loisible,  ne  soit  permis.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XLI1I.  10S 
ces  exceptions  honteuses,  il  divertissoit  ingé- 
nieusement ses  citoyens  des  superfluitez  et  de- 
lices  pernicieuses  :  c'estoit  une  tresutile  ma- 
nière d'attirer,  par  honneur  et  ambition,  les 
hommes  à  leur  debvoir  et  à  l'obéissance. 

Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations       Règle  de 

,  ....  ,      .  .la  cour  sort 

externes;  leur  inclination  y  sert  de  loy,  Quic-  de  règle  au 
quid principes faciunt ,  prœcipere  videntur  (  i  )  :  le  ïÇancc. 
reste  de  la  France  prend  pour  règle  la  règle  de 
la  court.  Qu'ils  se  desplaisent  de  cette  vilaine 
chausseure  qui  montre  si  à  descouvert  nos 
membres  occultes;  qu'ils  mesprisent  ce  lourd 
grossissement  de  pourpoincts ,  qui  nous  faict 
touts  aultres  que  nous  ne  sommes,  si  incom- 
mode à  s'armer;  ces  longues  tresses  de  poil, 
efféminées  ;  cet  usage  de  baiser  ce  que  nous 
présentons  à  nos  compaignons  ,  et  nos  mains 
en  les  saluant,  cerimonie  deue  aultresfois  aux 
seuls  princes  ;  et  qu'un  gentilhomme  se  treuve 
en  lieu  de  respect  sans  espee  à  sou  costé,  tout 
esbraillé  et  destaché ,  comme  s'il  venoit  de  la 
garderobbe  ;  et  que ,  contre  la  forme  de  nos  pères 
et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  nous  nous  tenons  descouverts  bien 
loing  autour  d'eulx ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soyent;  et,  comme  autour  d'eulx,  autour  de 
cent  aultres ,  tant  nous  avons  de  tiercelets  et 

(i)  Tout  ce  que  les  princes  font,  il  semble  qu'ils  le 
commandent.  QumTlL.  pro  milite  declam.  3,  p.  38. 
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quartelets  de  roys;  et  ainsi  d'autres  pareilles 
introductions  nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se 
verront  incontinent  esvanouïes  et  descriees.  Ce 
sont  erreurs  superficielles ,  mais  pourtant  de 
mauvais  prognostique  ;  et  sommes  advertis  que 
le  massif  se  desment  quand  nous  veoyons  fen- 
diller l'enduict  et  la  crouste  de  nos  parois. 
Nouveautés  Platon ,  en  ses  loix  (a) ,  n'estime  peste  au 
nestes  à  la  monde  plus  dommageable  à  sa  cité  j  que  de 
jeunesse.  laisser  prendre  liberté  à  la  ieunesse  de  changer , 
en  accoustrements,  en  gestes,  en  danses,  en  exer- 
cices et  en  chansons ,  d'une  forme  à  une  aultre  ; 
remuant  son  iugement  tantost  en  cette  assiette , 
tantost  en  cette  là;  courant  aprez  les  nouvel- 
letez,  honorant  leurs  inventeurs  :  par  où  les 
mœurs  se  corrompent ,  et  toutes  anciennes  in- 
stitutions viennent  à  desdaing  et  à  mespris.  En 
toutes  choses,  sauf  simplement  aux  mauvaises , 
la  mutation  est  à  craindre;  la  mutation  des 
saisons,  des*vents ,  des  vivres ,  des  humeurs.  Et 
nulles  loix  ne  sont  en  leur  vray  crédit ,  que 
celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quelque  an- 
cienne durée ,  de  mode  que  personne  ne  sçache 
leur  naissance,  ny  qu'elles  ayent  iamais  esté 
aultres. 

(«)  L.  7- 
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CHAPITRE  XLIV. 

Du  dormir. 

L\  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousiours 
mesme  chemin  ,  mais  non  toutesfois  mesme 
train  :  et ,  ores  que  (a)  le  sage  ne  doibve  donner 
aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la 
droicte  carrière,  il  peult  bien,  sans  interest  (b) 
de  son  debvoir,  leur  quitter  aussi  cela,  d'en 
haster  ou  retarder  son  pas ,  et  ne  se  planter 
comme   un   colosse  immobile   et   impassible. 
Quand  la  vertu  mesme  seroit  incarnée,  ie  crois 
que  le  pouls  luy  battroit  plus  fort ,  allant  à  l'as- 
sailli qu'allant  disner  :  voire  il  est  nécessaire 
qu'elle  s'eschauffe  et  s'esmeuve.  A  cette  cause ,       Sommeil 
i'ay  remarqué  pour  chose  rare ,  de  veoir  quel-  grandT  per- 
quesfois    les   grands    personnages  ,    aux    plus  d°™a^eesurs 
haultes  entreprinses  et  importants  affaires,  se  p1us  'im}™vr 
tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  n'en  ac-  res. 
(  ourcir  pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre 
le  Grand ,  le  iour  assigné  à  cette  furieuse  bat- 
taille  contre  Darius ,  dormit  (c)  si  profondement 

(a)  Quoique  le  sage  ne  doive  pas  permettre  aux,  etc.  C. 

(b)  Sans  manquer  à  son  devoir ,  leur  permettre  aus- 
si,  etc.  C. 

(c)  Plutahoue,  Vie  a"  Alexandre ,  c.  11. 
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et  si  haulte  matinée,  que  Parmenion  feot  con- 

trainct  d'entrer  en  sa  chambre,  et,  approchant 

de  son  lict,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son 

nom  pour  l'esveiller ,  le  temps  d'aller  au  combat 

L'empereur  le  pressant.  L'empereur  Othon  ayant  résolu  de 

unpeuavant  se  tuer,  cette  mesme  nuict,aprez  avoir  mis  ordre 

?uer  ce  u'Ti  *  ses  a^aires  domestiques ,  partagé  son  argent 

eut  de  com-  à  ses  serviteurs,  et  affilé  le  trenchant  d'une 

mun  avec  Ca- 

ton.  espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner ,  n'attendant 

plus  qu'à  scavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit 
retiré  en  seureté  ,  se  print  si  profondement  à 
dormir ,  que  ses  valets  de  chambre  l'entendoient 
ronfler  (a).  La  mort  de  cet  empereur  a  beaucoup 
de  choses  pareilles  à  celle  du  grand  Caton ,  et 
mesme  cecy  :  car  Caton  estant  prest  à  se  des- 
faire ,  ce  pendant  qu'il  attendoit  qu'on  luy  rap- 
portast  nouvelles  si  les  sénateurs  qu'il  faisoit 
retirer  s'estoient  eslargis  du  port  d'Utique  (b) , 
se  meit  si  fort  à  dormir  qu'on  l'oyoit  souffler, 
de  la  chambre  voisine  ;  et  celuy  qu'il  avoit  en- 
voyé vers  le  port  l'ayant  esveillé  pour  luy  dire 
que  la  tormente  empeschoit  les  sénateurs  de 
faire  voile  à  leur  ayse ,  il  y  en  renvoya  encores 
un  aultre ,  et  se  renfonçant  dans  le  lict ,  se  re- 
meit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que  ce 
dernier  l'asseura  de  leur  partement  (c).  Encores 

(a)  Plut  arque,  Vie  d 'Othon,  c.  8.  C. 

(b)  Plutarque,  Vie  de  Caton  d'Utique,  c.  19.  C. 

(c)  Départ.  C. 
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avons  nous  de  «uoy  le  comparer  au  faict  d'A-  Tranquillité 

1      J  l  .    de  Caton  à  la 

lexandre,  en  ce  grand  et  dangereux  orage  qui  veille  d'une 

...  .  .,  n  rmotion  pu- 

lemcnacvoit  par  la  sédition  du  tribun  Metellus,  blique. 
voulant  publier  le  décret  du  rappel  de  Pom- 
peius  dans  la  ville  avecques  son  armée,  lors  de 
l'esmotion  de  Catilina;  auquel  décret  Caton 
seul  resistoit,  et  en  avoient  eu  Metellus  et  luy 
de  grosses  paroles  et  grandes  menaces  au  sénat  : 
mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la  place,  qu'il 
falloit  venir  à  l'exécution  ,  où  Metellus  ,  oultre 
la  faveur  du  peuple  et  de  Caesar,  conspirant 
lors  aux  advantagcs  de  Pompeius,  se  debvoit 
trouver  accompaigné  de  force  esclaves  estran- 
giers  et  escrimeurs  à  oultrance,  et  Caton ,  for- 
tifié de  sa  seule  constance;  de  sorte  que  ses 
parents,  ses  domestiques  et  beaucoup  de  gents 
de  bien  en  estoient  en  grand  soulcy ,  et  en  y  eut 
qui  passèrent  la  nuict  ensemble  sans  vouloir 
reposer,  ny  boire ,  ny  manger,  pour  le  dangier 
qu'ils  luy  veoyoient  préparé;  mesme  sa  femme 
et  ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tor- 
menter  en  sa  maison  :  là  où  luy ,  au  contraire, 
reconfortoit  tout  le  monde;  et,  aprez  avoir 
souppé  comme  de  coustume  («),  s'en  alla  cou- 
cher, et  dormir  de  fort  profond  sommeil  iusques 
an  matin  ,  que  l'un  de  ses  compaignons  au  tri- 
bunat  le  veint  esveiller  pour  aller  à  l'escar- 
mouche. La  cognoissance  que  nous  avons  de  la 

fa)  Plltarque,  Vie  de  Catun  d'  Ltiffite ,  c.  8.  C. 
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grandeur  de  courage  de  cet  homme,  par  le  reste 
de  sa  vie ,  nous  peult  faire  iuger ,  en  toute  seu- 
reté,  que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing 
eslevee  au  dessus  de  tels  accidents,  qu'il  n'en 
daignoit  entrer  en  cervelle ,  non  plus  que  d'ac- 
cidents ordinaires. 
Sommeil       En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna 

profond  0  ^      .    ._    &  .     b     P 

d'Auguste  à  contre  Sextus  Pompeius  en  Sicile ,  sur  le  poinct 

l'heure  d'une    j«    n  >      . '#  *     »v     .  '  ,   j> 

bataille.  "  aller  au  combat  («),  il  se  trouva  presse  d  un  si 
profond  sommeil ,  qu'il  fallut  que  ses  amis  Fes- 
veillassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille  : 
cela  donna  occasion  à  M.  Antonius  de  luy  repro- 
cher ,  depuis ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seu- 
lement de  regarder  les  yeulx  ouverts  l'ordon- 
nance de  son  armée,  et  de  n'avoir  osé  se  pré- 
senter aux  soldats ,  iusques  à  ce  qu'Agrippa  luy 
veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il 
Le  jeune  avoit  eu  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  au  ieune 

Marius  s'en-  .    '  .  .  ,  . 

dort  durant  Marius ,  qui  leit  encores  pis ,  car  le  îour  de  sa 

sa     dernière    j  •  •  on 

journée  con-  dernière  îournee  contre  Sylla,  aprez  avoir  or- 
tre  Sylla.  donné  son  armée  et  donné  le  mot  et  signe  de  la 
battaille,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre  à 
l'ombre  pour  se  reposer  (b) ,  et  s'endormit  si 
serré  qu'à  peine  se  peut  il  esveiller  de  la  route 
et  fuitte  de  ses  gents,  n'ayant  rien  veu  du  com- 
bat; ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  si  extrême- 
ment aggravé  de  travail  et  de  faulte  de  dormir, 


(a)  Suétone,  Vie  d 'Auguste ,  c.  16.  C. 
{b)  Plutarque,  Vie  de  Sjlla ,  c.  i3.  C. 
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que  nature  n'en  pouvoit  plus.  Et  à  ce  propos, 
Us  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  né- 
cessaire ,  que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous 
trouvons  bien  qu'on  feit  mourir  le  roy  Perseus 
de  Macédoine  prisonnier  à  Rome,  luy  empes- 
chant  le  sommeil  ;  mais  Pline  (a)  en  allègue  qui 
ont  vescu  long  temps  sans  dormir.  Chez  Héro- 
dote (b) ,  il  y  a  des  nations  ausquelles  les  hommes 
dorment  et  veillent  par  demy  années.  Et  ceulx 
qui  escrivent  (t)  la  vie  du  sage  Epimenides, 
disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de 
suitte. 


CHAPITRE   XLV. 

De  la  battaille  de  Dreux. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  Les  acci- 
battaille  de  Dreux  (d)  :  mais  ceulx  qui  ne  favo-  particuliers8 
risent  pas  fort  la  réputation  de  M.  deGuyse,  lîîSnï?1" 
mettent  volontiers  en  avant  qu'il  ne  se  peult 

(a)  Hist.  nat.  1.  7,  c.  52.  C. 

(b)  L.  4-  —  Hérodote  n'en  parle  que  par  ouï-dire,  et 
déclare  positivement  qu'il  ne  le  croit  point.  C. 

(c)  D10GÈNE  Laerce  ,    Vie  d Épiménide ,  1.    1,  segm. 
109.  C. 

!    Donnée  en  i562  ,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et 
e  par  la  conduite  et  la  valeur  du  duc  de  Guise.  C. 
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excuser  d'avoir  faict  alte  et  temporisé  avecques 
les  forces  qu'il  commandoit ,  ce  pendant  qu'on 
enfonçoit  monsieur  le  connestable  chef  de  l'ar- 
mée, avecques  l'artillerie  ;  et  qu'il  valoit  mieulx 
se  hazarder,  prenant  l'ennemy  par  flanc,  que, 
attendant  l'advantage  de  le  veoir  en  queue, 
Victoire ,  souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais ,  oultre  ce  que 

but  principal    ,,.  .  •  i    i 

d'un  capitai-  1  issue  en  tesmoigna ,  qui  en  débattra  sans  pas- 
que  soldat  *"  s^on  me  confessera  ayseement,  à  mon  advis, 
que  le  but  et  la  visée,  non  seulement  d'un  capi- 
taine, mais  de  chasque  soldat,  doibt  regarder 
la  victoire  en  gros  ;  et  que  nulles  occurrences 
particulières,  quelque  interest  qu'il  y  ayt,  ne 
le  doibvent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopœ- 
men  (a) ,  en  une  rencontre  de  Machanidas ,  ayant 
envoyé  devant,  pour  attaquer  l'escarmouche, 
bonne  trouppe  d'archers  et  gents  de  traict  ;  et 
l'ennemy ,  aprez  les  avoir  renversez ,  s'amusant 
à  les  poursuyvre  à  toute  bride,  et  coulant, 
aprez  sa  victoire ,  le  long  de  la  battaille  où  estoit 
Philopœmen  ,  quoy  que  ses  soldats  s'en  esmeus- 
sent,  il  ne  feut  d'advis  de  bouger  de  sa  place  i 
ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour  secourir  ses 
gents  ;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre  en 
pièces  à  sa  veue ,  commencea  la  charge  sur  les 
ennemis  au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied , 
lors  qu'il  les  veid  tout  à  fait  abandonnez  de 
leurs  gents  de  cheval  ;  et  bien  que  ce  feussent  La- 
fa)  Plutarque,  Vie  de  Philopœmen,  c.  6.  C. 
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cedemoniens,  d'autant  qu'il  les  print  à  l'heure 
que,  pour  tenir  tout gaigné,  ils  commenceoient 
desordonner ,  il  en  veint  ayseement  à  bout  ; 
et,  cela  fait,  se  meit  à  poursuyvre  Machanidas. 
Ce  cas  est  germ  ain  à  celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  {a)  contre  BataiDt 
les  Bœotiens ,  que  Xenophon  ,  qui  y  estoit ,  dict  'contre1  "Tes 
estre  la  plus  rude  qu'il  eust  oneques  veu ,  Age-  Beotiens 
silaus  refusa  l'advantage ,  que  fortune  luy  pre- 
si  h  toit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des  Bœo- 
tiens et  les  charger  en  queue  ,  quelque  certaine 
victoire  qu'il  en  preveist,  estimant  qu'il  y  avoit 
plus  d'art  que  de  vaillance;  et,  pour  montrer 
sa  prouesse ,  d'une  merveilleuse  ardeur  de  cou- 
rage choisit  plustost  de  leur  donner  en  teste  : 
mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  blecé,  et  con- 
trainct  enfin  de  se  desmesler,  et  prendre  le 
party  qu'il  avoit  refusé  au  commencement,  fai- 
sant ouvrir  ses  gents  pour  donner  passage  à  ce 
torrent  de  Bœotiens;  puis,  quand  ils  feurent 
passez  ,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en  de- 
sordre comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre 
hors  de  toutdangier,il  les  feit  suyvre  et  charger 
par  les  flancs  :  mais  pour  cela  ne  les  peut  il 
tourner  en  fuitte  à  val  de  route;  ains  se  reti- 
rèrent le  petit  pas,  montrants  tousiours  les 
dents,  iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  à 
sanveté. 

(a)  Pi.utarqlt  .  Vie  dtAgésila*.  C. 
il.  8 
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CHAPITRE   XLVI. 

Des  Noms. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  salade  :  de  mesme, 
sous  la  considération  des  noms  ,  ie  m'en  voys 
faire  icy  une  galimafree  de  divers  articles. 
Noms  pris       Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  pren- 

en  mauvaise  .  .  _  • 

part.  nent,  ie  ne  sçais  comment,  en  mauvaise  part  : 

Nomsfata-  et  à  nous  Iehan ,  Guillaume,  Benoist(«).  Item, 

lementaflec-    .-.  -,  -,  .  ••  i        •       î 

tés  dans  les  il  semble  y  avoir,  en  la  généalogie  des  princes, 

ir^ueîcmes  certains  noms  fatalement  affectez  :  comme  des 

princes.         Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte ,  des  Henrys  en 

Angleterre,  Charles  en  France,  Baudoins  en 

Flandres  ,  et  en  nostre  ancienne  Aquitaine ,  des 

Guillaumes  ,   d'où  l'on    dict   que  le   nom    de 

Guienne  est  venu ,  par  un  froid  rencontre  ,  s'il 

n'en  y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Noblesse       Item  ,  c'est  une  chose  legiere ,  mais  toutesfois 

danTuiTfes-  digne  de  mémoire  pour  son  estrangeté ,  et  es- 

rrotestabfet"  cripte  Par  tesmoing  oculaire ,  que  Henry ,  duc 

suhantiares   d€  Normandie ,  fils  de  Henry  second ,  roy  d'An- 

semblance  .  J  J: 

ttesnoms.  gl e terre ,  faisant  un  festin  en  France,  1  assem- 
blée de  la  noblesse  y  feut  si  grande  ,  que  ,  pour 
passe-temps,  s'estant  divisée  en  bandes  par  la 

(a)  Guillaume ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  se 
disoit  autrefois  par  mépris  des  gens  dont  on  ne  faisoit  pas 
grand  cas.  E.  .1. 
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i  essemblance  des  noms  ;  en  la  première  troupe 
(jui  feut  des  Guillaumes,  il  se  trouva  cent  dix 
chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom ,  sans 
mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes 
et  serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  Mets  servie 
par  les  noms  des  assistants  ,  comme  il  estoit  fuient 
à  l'empereur  Geta  de  faire  distribuer  le  service 
de  ses  mets  par  la  considération  des  premières 
lettres  du  nom  des  viandes  :  on  servoit  celles 
qui  se  commenceoient  par  M  :  mouton,  mar- 
cassin,   merlus,   marsoin ,   ainsi   des   aultres. 

Item ,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom  ,     il  est  bon 

»      m.   *     j-  J'j.      m.  m.-  •  d'avoir      un 

cest  a  dire  crédit  et  réputation  :  mais  encores,  nom  ^é  à 
à  la  vérité,   est  il  commode  d'avoir  un  nom  Prononcer 
beau,   et  qui  ayseement  se  puisse  prononcer 
et  retenir;  car  les  roys  et  les  grands  nous  en 
cognoissent  plus  ayseement,  et  oublient  plus 
mal  volontiers;  et  de  ceulx  mesmes  qui  nous 
servent ,   nous  commandons   plus    ordinaire- 
ment et  employons  ceulx  desquels  les  noms 
se  présentent  le  plus  facilement  à  la  langue, 
lay  veu  le  roy  îlenry  second  ne  pouvoir  nom- 
mer à  droict  un  gentilhomme  de  ce  quartier 
de  Gascoigne  ;  et  à  une  fille  de  la  royne,  il 
(eut  luy  mesme  d'advis  de  donner  le  nom  gê- 
nerai de  la  race,  parce  que  celuy  de  la  maison 
paternelle  luy  sembla  trop  divers.  Et  Socrates 
i  -time  digne  i\ii  soing  p;il   rneJ  de  donner  un 
beau  nom  ;ni\  enfants. 
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La  fonda-       Item ,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre 

tion  de  No-    rx  ,  ,,,_..  .  .    .  , 

tre-Dame-ia-  Dame  la  grand  a  Poitiers,  print  origine  de  ce 
PoUierLscm  qu'un  ieune  homme  desbauché,  logé  en  cet 
origine.  endroict ,  ayant  recouvré  une  garse,  et  luy 
ayant  d'arrivée  demandé  son  nom ,  qui  estoit 
Marie ,  se  sentit  si  vifvement  esprins  de  reli- 
gion et  de  respect  de  ce  nom  sacrosainct  de  la 
Vierge  mère  de  nostre  Sauveur ,  que  non  seu- 
lement il  la  chassa  soubdain ,  mais  en  amenda 
tout  le  reste  de  sa  vie  :  et  qu'en  considération 
de  ce  miracle ,  il  feut  basty ,  en  la  place  où 
estoit  la  maison  de  ce  ieune  homme ,  une 
chapelle  au  nom  de  nostre  Dame ,  et  depuis 
l'église  que  nous  y  veoyons.  Cette  correction 
voyelle  et  auriculaire,  devotieuse,  tira  droict 
à  l'ame  :  cette  aultre  suivante,  de  mesme  genre, 
s'insinua  par  les  sens  corporels;  Pythagoras, 
estant  en  compaignie  de  ieunes  hommes ,  les- 
quels il  sentit  complotter,  eschauffezde  la  feste, 
d'aller  violer  une  maison  pudique,  commanda 
à  la  menestriere  («)  de  changer  de  ton;  et,  par 
une  musique  poisante,  severe  et  spondaïque, 
enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et  l'en- 
dormit. Item,  dira  pas  (b)  la  postérité  que  nostre 
reformation  d'auiourd'huy  ayt  esté  délicate  et 
exacte ,  de  n'avoir  pas  seulement  combattu  les 
erreurs  et  les  vices  ,  et  rempli  le  monde  de 

(a)  Sextus  Empiricus  ,  adversùs  Mathem.  1.  6.  C. 

(b)  C'est-à-dire  ,  la  postérité  ne  dira-t-elle  pas ,  etc.  C. 
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dévotion,  d'humilité,  d'obéissance  ,  de  paix, 
et  de  toute  espèce  de  vertu;  mais  d'avoir  passé 
iusques  à  combattre  ces  anciens  noms  de  nos 
haptesmes,  Charles,  Louys  ,  François,  pour 
peupler  le  monde  de  Mathusalem  ,  Ezechiel  , 
Malachie,  beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy? 
Un  gentilhomme,  mien  voisin,  estimant  les     Noms  fort 

,.  ,  ,  et     maenili- 

commoditez  du  vieux  temps  au  prix  du  nostre,  qiUs  <i,  r.m- 
n'oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté  et  blesse! 
magnificence'  des  noms  de  la  noblesse  de  ce 
temps  là,  Dom  Grumedan,  Quedragan,  Agesi- 
lan  ;  et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se 
sentoit  qu'ils  avoient  esté  bien  aultres  gents 
que  Pierre,  Guillot ,  et  Michel.   Item,  ie  sçais    Amyotlooë 
bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé,  dans  m*  franco 
le  cours   d'une    oraison    françoise,  les   noms  tinsXns  son 
latins  touts  entiers,  sans  les  bigarrer  et  changer  Plutartiue- 
pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Cela 
sembloit  un  peu  rude  au  commencement;  mais 
desia  l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque , 
nous  en  a  osté  toute  l'estrangeté.  l'ai  souhaité 
souvent  que  ceulx  qui  escrivent  les  histoires 
en   latin  (a)  nous   laissassent  nos  noms  touts 
tels  qu'ils  sont;  car  en  faisant  de  Vaudemont, 
Vallemontanus ,   et  les  métamorphosant  poul- 
ies garber  (b)  à  la  grecque  ou  à  la  romaine  , 

(a)  Comme  auroit  dû  faire  le  président  de  Thou  dans 
son  histoire ,  d'ailleurs  si  estimée  de  tout  sincère  amateur 
do  la  vérité.  C. 

(b)  Pour  leur  donner  un  air ,  une  tournure.  E.  J. 
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nous  ne  sçavons  où  nous  en  sommes ,  et  en 
perdons  la  cognoissance. 
Usage  établi       Pour  clorre  nostre  compte,  c'est  un  vilain 

en,    ï1  rince  i  * 

de  se  nom-  usage  ,  et  de  tresmauvaise  conséquence  en 
de^-fterre31  nostre  France ,  d'appeller  chascun  par  le  nom 
en  quoi  hlà-  de  sa  terre  et  seigneurie ,  et  la  chose  du  monde 

niable.  t  ° 

qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races. 
Un  cadet  de  bonne  maison  ,  ayant  eu  pour  son 
appanage  une  terre ,  sous  le  nom  de  laquelle  il 
a  esté  cogneu  et  honnoré,  ne  peult  honneste- 
ment  l'abandonner  :  dix  ans  aprez  sa  mort , 
la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de 
mesme  ;  devinez  où  nous  sommes  de  la  cog- 
noissance de  ces  hommes.  Il  ne  fault  pas  aller 
quérir  d'aultres  exemples ,  que  de  nostre  mai- 
son royale ,  où  autant  de  partages ,  autant  de 
surnoms  :  cependant  l'originel  de  la  tige  nous 
Les  familles  est  eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en  ces 
les  plus  ob-  mutations  ,   que   de   mon   temps    ie    n'ay  veu 

scures     sont  'T.  ïr  J 

plus  aise-  personne  ,  eslevé  par  la  fortune  à  quelque 
fiées.  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n'ayt  attaché 

incontinent  des  tiltres  généalogiques  nouveaux 
et  ignorez  à  son  père ,  et  qu'on  n'ayt  enté  en 
quelque  illustre  tige  :  et ,  de  bonne  fortune , 
les  plus  obscures  familles  sont  plus  idoines  (a) 
à  falsification.  Combien  avons  nous  de  gen- 
tilshommes en  France  qui  sont  de  royale  race 
selon  leurs  comptes  ?  plus ,  ce  crois  ie  ,  que 
d'aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne  grâce  par 

(a)  Plus  susceptibles  de  falsification.  C. 
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un  de  mes  amis?  ils  esloient  plusieurs  assem- 
blez pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre  un 
aubre;  lequel  aultre  avoit,  à  la  vérité,  quelque 
prérogative  de  tiltres  et  d'alliances  eslevees  au 
dessus  de  la  commune  noblesse.  Sur  le  propos 
de  cette  prérogative ,  chascun ,  cherchant  à 
s'egualer  à  luy ,  alleguoit ,  qui  une  origine  , 
qui  une  aultre,  qui  la  ressemblance  du  nom  , 
qui  des  armes,  qui  une  vieille  pancharte  do- 
mestique, et  le  moindre  se  trou  voit  arrière  fils 
de  quelque  roy  d'oultremer.  Comme  ce  feut  à 
disner,  cettuy  cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place, 
roula  en  profondes  révérences,  suppliant 
l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que,  par  témé- 
rité, il  avoit  iusques  lors  vescu  avec  eulx  en 
compaignon;  mais  qu'ayant  esté  nouvellement 
informé  de  leurs  vieilles  qualitez,  il  commen- 
ceoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez ,  et 
qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy 
tant  de  princes.  Aprez  sa  farce,  il  leur  dict 
mille  iniures:  «Contentons  nous,  de  par  Dieu! 
de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  contentez,  et 
de  ce  que  nous  sommes;  nous  sommes  assez, 
si  nous  le  sçavons  bien  maintenir  :  ne  desad- 
voiions  pas  la  fortune  et  condition  de  nos 
ayeuls,  et  OStons  ces  sottes  imaginations  qui 
nv  peuvent  faillir  à  quiconque  a  l'impudent 
de  les  alléguer  ». 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que      Ara* 

i  -r  ai  'in  inr.it.u 

les  surnoms,  le  porte  dazur  semé  de  trèfles 
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d'or,  à  une  patte  de  lyon  de  mesme ,  armée  de 
gueules,  mise  en  fasce.  Quel  privilège  a  cette 
figure  pour  demourer  particulièrement  en  ma 
maison  ?  un  gendre  la  transportera  en  une 
aultre  famille  :  quelque  chestif  acheteur  en 
fera  ses  premières  armes.  Il  n'est  chose  où  il 
se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  confusion. 
Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à 
un  aultre  champ.  Sondons  un  peu  de  prez , 
et ,  pour  Dieu  !  regardons  à  quel  fondement 
nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour 
laquelle  se  boulleverse  le  monde  :  où  asseons 
nous  cette  renommée  que  nous  allons  questant 
avecques  si  grand'  peine  ?  c'est,  en  somme, 
Pierre  ou  Guillaume  qui  la  porte ,  prend  en 
garde ,  et  à  qui  elle  touche.  O  la  courageuse 
faculté  que  l'espérance ,  qui ,  en  un  subiect 
mortel ,  et  en  un  moment ,  va  usurpant  l'in- 
finité ,  l'immensité ,  l'éternité ,  et  remplissant 
l'indigence  de  son  maistre  de  la  possession  de 
toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer  et  désirer, 
autant  qu'elle  veult!  Nature  nous  a  là  donné 
un  plaisant  iouet  !  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume, 
qu'est  ce  qu'une  voix  pour  touts  potages ,  ou 
trois  ou  quatre  traicts  de  plume  ,  première- 
ment si  aysez  à  varier ,  que  ie  demanderois 
volontiers ,  A  qui  touche  l'honneur  de  tant 
de  victoires  ,  à  Guesquin  ,  à  Glesquin ,  ou  à 
Gueaquin  {a)  ?  Il  y  auroit   bien  plus   cl'appa- 

(a)  Ménage  a  remarqué  qu'on  nommoit  le   célèbre  du 
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rence  icy  ,  qu'en  Lucien ,  que  2  (a)  mit  T  en 
procez  ;  car 

Non  levia  aut  ludicra  petuntur 
Prœmia  (1)  : 

il  y  va  de  bon  ;  il  est  question  ,  laquelle  de 
ces  lettres  doibt  estre  payée  de  tant  de  sièges , 
battailles,  bleceures,  prisons  et  services  faicts 
à  la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux 
connestable. 

Nicolas   Denisot  (b)  n'a  eu  soing  que  des       Nom<  et 

,  ,  i/i      surnoms  di- 

lettres  de  son  nom ,  et  en  a  changé  toute  la  versement 
contexture  pour  en  bastir  le  conte  d'Alsinois  ,  c  an8eb 
qu'il  a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie  et 
peincture.  Et  l'historien  Suétone  n'a  aimé  que 
le  sens  du  sien  ;  et ,  en  ayant  privé  Lenis  ,  qui 
estoit  le  surnom  de  son  père ,  a  laissé  Tran- 
quillus  successeur  de  la  réputation  de  ses 
escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine  Bayard 
n'eust  honneur  que  celuy  qu'il  a  emprunté 
des    faicts   de    Pierre   Terrail  ?  et  qu'Antoine 

Guescli/i  (\o  quatorze  façons  différentes  :  du  Gué clin  , 
du  Gajraquin,  du  Guesquin,  Guesquinius ,  Guescli- 
nius  y  Guesquinas ,  etc. 

(a)  L'S  grecque.  Montaigne  fait  ici  allusion  à  une  dis- 
pute des  lettres  grecques  qui  est  dans  Lucien.  E.  J. 

(1)  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur. 
Ênéia.  1.  I?. ,  v.  764. 

(h)  Né  au  Mans  l'an  i5i5.  Voyez  Lacroix  du  Maint,  rt 

"I     YlLl.IM       I 


sonne?. 
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Escalin  se   laisse  voler  ,  à  sa  veue ,   tant  de 

navigations  et  charges  par  mer  et  par  terre, 

au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  la  Garde? 

Nomscom-  -Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  com- 
muns à  plu-  ,        .»«  „         ,  .  ., 

sieurs  per-  muns  a  mill  hommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes 
les  races ,  de  personnes  de  mesme  nom  et  sur- 
nom ?  et  en  diverses  races  ,  siècles  et  pais  , 
combien  ?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates  , 
cinqPlatons,  huict  Aristotes,  sept  Xenophons, 
vingt  Demetrius ,  vingt  Theodores  :  et  pensez 
combien  elle  n'en  a  pas  cogneu.  Qui  empesche 
mon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le  grand? 
Mais,  aprez  tout ,  quels  moyens ,  quels  ressorts 
y  a  il  qui  attachent  à  mon  palefrenier  trespassé, 
ou  à  cet  au ltre  homme  qui  eut  la  teste  trenchee 
en  x\egypte,  et  qui  ioignent  à  eulx  cette  voix 
glorifiée  et  ces  traicts  de  plume  ainsin  hon- 
norez,  à  fin  qu'ils  s'en  advantagent  ? 

Id  cinerem  et  mânes  credis  curare  sepultos?  (i) 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons 
en  principale  valeur  entre  les  hommes,  Epa- 
minondas,  de  ce  glorieux  vers  qui  court  tant 
de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches , 

Consiliis  nostris  laus  est  attrita  Laconum  (2)  $ 

(1)  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide 
cendre  et  des  mânes  ensevelis?  Enéid.  1.  4  ,  v.  34- 

(2)  Mes  conseils  ont  renverse  Lacédémone  et  sa  gloire. 
Cic.  Tusc.  quœst.  1.  5,  c.  17. 
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et  Uricanus,  de  cet  aultre, 

A  sole  exoriente ,  supra  Maeoti' paludes  , 

Nemo  est  qui  factis  me  œquiparare  queat(i). 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur 
de  ces  voix,  et ,  par  icelles  sollicitez  de  ialousie 
el  désir,  transmettent  inconsidereement  par 
fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur  propre  res- 
sentiment ;  et ,  d'une  pipeuse  espérance  ,  se 
donnent  à  croire  d'en  estre  capables  à  leur 
tour.  Dieu  le  sçait.  Toutesfois, 

Ad  haec  se 
Romanus  Graiusque  et  Barbarus  induperator 
Erexit  ;  causas  discriminis  atque  laboris 
Inde  habuit  :  tanto  maior  fama?  sitis  est ,  quàm 
Virtutis  !  (2) 


(i)       De  l'aurore  an  couchant  il  n'est  point  de  guerriers 
Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

Cic.   Tusc.  queest.  1.  5,  c.  17. 

(2)  Voilà  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs 
et  barbares;  voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux, 
affronter  mille  dangers;  tant  il  est  vrai  que  l'homme  est 
plus  altéré  de  gloire  que  de  vertu  !  Juv.  sat.  10,  v.  1Z7. 
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CHAPITRE  XLVII. 

De  l'incertitude  de  nostre  iugement. 


G 


S'il  faut  vj'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers, 

poursuivre  à 

outrance  un  Ëntav  «Te  noXvs  voplç  tvêct  k*\  é'v0<*(l). 


ennemi  vain- 


tre 


;ouretaicon!  «  ll  Y  a  Prou  de  W  (a)  de  parler,  par  tout,  et 
pour,  et  contre.  » 
Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal ,  et  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura  (2). 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir 
avecques  nos  gents  la  faulte  de  n'avoir  derniè- 
rement poursuyvi  nostre  poincte  à  Moncon- 
tour  ;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roy  d'Es- 
paigne  (b)  de  n'avoir  sceu  se  servir  de  l'advan- 
tage  qu'il  eut  contre  nous  à  Sainct  Quentin  ; 
il  pourra  dire  cette  faulte  partir  d'une  ame 
enyvree  de  sa  bonne  fortune ,  et  d'un  courage , 

(1)  Iliade ,  1.  20,  V.  249. 
{a)  C'est-à-dire  ,  il  y  a  beaucoup  de  liberté  de  parler, 

ou ,  on  peut  parler  à  son  aise.  E.  J. 

(2)  Annibal  vainquit  les  Romains  ;  mais  il  ne  sut  pas 
profiter  de  sa  victoire.' Petrarca,  3e partie  des  Sonnets. 

(b)  Philippe  II,  qui  battit  les  François  près  de  Saint- 
Quentin,  en  i556,  le  10e  d'août,  fête  de  S.  Laurent.  G. 
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lequel ,  plein  et  gorgé  de  ce  commencement 
de  bonheur,  perd  le  goust  de  l'accroistre,  desia 
par  trop  empesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il 
en  a  sa  brassée  toute  comble ,  il  n'en  peult 
saisir  davantage  ;  indigne  que  la  fortune  luy 
aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car  quel 
proufit  en  sent  il  ,  si  neantmoins  il  donne  à 
son  ennemy  moyen  de  se  remettre  sus?  Quelle 
espérance  peult  on  avoir  qu'il  ose  une  aultre 
fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et  remis,  et  de 
nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance ,  qui 
ne  les  a  osé  ou  sceu  poursuyvre  touts  rompus 
et  effroyez, 

Dum  fortuna  calet,  dum  conficit  omnia  terror?(i) 

Mais  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx 
que  ce  qu'il  vient  de  perdre  ?  Ce  n'est  pas 
comme  à  l'escrime ,  où  le  nombre  des  touches 
donne  gaing  :  tant  que  Tennemy  est  en  pieds, 
c'est  à  recommencer  de  plus  belle  ;  ce  n'est  pas 
victoire,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre.  En  cette 
escarmouche  où  César  eut  du  pire  prez  la  ville 
d'Oricum,  il  reprochoit  aux  soldats  de  Pom- 
peius  (a)  qu'il  eust  esté  perdu,  si  leur  capi- 
taine eust  sceu  vaincre  :  et  luy  chaussa  bien 
aultrement  les  espérons  quand  ce  feut  à  son 

(i)  Lorsque  la  fortune  entraîne  tout ,  lorsque  tout  cède 
à  la  terreur?  Luc.an.  1.  7  ,  v.  734. 
(a)  Plutarque,  fi*  de  Cééar't  c.  »  ri  C. 
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tour.  Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  con- 
traire ,  Que  c'est  l'effect  d'un  esprit  precipiteux 
et  insatiable  de  ne  sçavoir  mettre  fin  à  sa  con- 
voitise ;  Que  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu , 
de  leur  vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il 
leur  a  prescripte  ;  et  Que  de  se  reiecter  au 
dangier  aprez  la  victoire ,  c'est  la  remettre 
encores  un  coup  à  la  mercy  de  la  fortune  ; 
Que  l'une  des  plus  grandes  sagesses  en  l'art 
militaire,  c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au 
desespoir  ?  Sylla  et  Marius ,  en  la  guerre  so- 
ciale ,  ayants  desfaict  les  Marses ,  en  voyants 
encores  une  troupe  de  reste  qui,  par  desespoir, 
se  revenoient  iecter  sur  eulx  comme  bestes 
furieuses,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  atten- 
dre. Si  l'ardeur  de  monsieur  de  Foix  ne  l'eust 
emporté  à  poursuyvre  trop  asprement  les  restes 
de  la  victoire  de  Ravenne  ,  il  ne  l'eust  pas 
souillée  de  sa  mort  :  toutesfois  encores  servit 
la  récente  mémoire  de  son  exemple  à  conserver 
monsieur  d'Anguien  de  pareil  inconvénient  à 
Serisoles. 

Il  faict  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui 
vous  avez  osté  tout  aultre  moyen  d'eschapper 
que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente  mais- 
tresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  gravissimi 
sujit  niorsus  irritatœ  necessitatis  (i). 

(i)  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  françois. 
Dccl.  Porcii  Latronis ,  Fragmenta  Sallust. 
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Vincitur  luuul  gratis  iugulo  qui  provocal  hostem  (i). 

\  oj  là  pourquoj  Pharax  («)  empescha  le  roy  de 
Laœdemone,  qui  venoit  de  gaigner  la  iournee 
(niih'o  les  Manlineens ,  de  n'aller  affronter 
mille  Argiens  qui  estoient  eschappez  entiers 
de  la  desconfiture;  ains  les  laisser  couler  en 
liberté,  pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  pic- 
(jiice  et  despitee  par  le  malheur.  Clodomire, 
roy  d'Aquitaine,  aprez  sa  victoire,  poursuy- 
vant  Gondemar,  roy  de  Rourgoigne,  vaincu 
et  fuyant,  le  força  de  tourner  teste;  mais  son 
opîniastreté  luy  osta  le  fruict  de  sa  victoire, 
car  il  y  mourut. 

Pareillement,  qui  anroit  à  choisir,  ou   de     Si  les  sol- 

dats  doivent 

tenir  ses  soldats  richement  et  sumptueusement  être    riche- 

1  .  1  # ..      ment  armes. 

armez,  ou  armez  seulement  pour  la  nécessite, 
il  se  presenteroit  en  faveur  du  premier  party, 
duquel  estoit  Sertorius,  Philopœmen,  Rrutus, 
<  «  sar  (b)  et  aultres  ,  que  c'est  tousiours  un  ai- 
guillon d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se 
Acoir  paré,  et  une  occasion  de  se  rendre  plus 
obstiné  au  combat,  ayant  à  sauver  ses  armes 
comme  ses  biens  et  héritages  ;  raison ,  dict 
Xenophon  (c) ,  pourquoy  les    Asiatiques    me- 

(1)  Celui  qui  défie  la  mort,  ne  la  reçoit  guère  sans  Ja 
donner.  Lix.an.  1.  4,  v.  2y5. 

(a)  D10DORF.  df.  Sicile,  1.  12,  c.  25.  C 

(b)  St  ÉTOHB,  in  J.  Cœsore ,  §.  67.  C. 

(c)  Cjropédie,  1.  4 ,  c.  4  ,  §.  1 .  C 
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noient  en  leurs  guerres,  femmes  ,  concubines  , 
avecques  leurs  ioyaux  et  richesses  plus  chères. 
Mais  il  s'offriroit  aussi ,  de  l'aultre  part ,  qu'on 
doibt  plustost  oster  au  soldat  le  soing  de  se 
conserver ,  que  de  le  luy  accroistre  ;  qu'il 
craindra ,  par  ce  moyen ,  doublement  à  se  ha- 
zarder  :  ioinct  que  c'est  augmenter  à  l'ennemy 
l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches  despouilles  ; 
et  a  Ion  remarqué  que  d'aultres  fois  cela  en- 
couragea merveilleusement  les  Romains  à  ren- 
contre des  Samnites.  Antiochus ,  montrant  à 
Hannibal  l'armée  qu'il  preparoit  contre  eulx , 
pompeuse  et  magnifique  en  toute  sorte  d'équi- 
page ,  et  luy  demandant  :  «  Les  Romains  se 
contenteront  ils  de  cette  armée  ?  »  «  S'ils  s'en 
contenteront?  respondict  il  :  vrayement,  ouy; 
pour  avares  qu'ils  soyent  (a)  ».  Lycurgus  def- 
fendoit  (b)  aux  siens ,  non  seulement  la  sump- 
tuosité  en  leur  équipage ,  mais  encores  de  des- 
pouiller  leurs  ennemis  vaincus;  voulant,  disoit 
il ,  que  la  pauvreté  et  frugalité  reluisist  avecques 
le  reste  de  la  battaille. 
Iifautper-       Aux  sièges, et    ailleurs   où    l'occasion   nous 

mettre  aux  ,         ,       ,,  ,  -, 

soldats  de  approche  de  lennemy,  nous  donnons  volon- 
dWiite/*  tiers  licence  aux  soldats  de  le  braver,  desdai- 
Tennemi.      gner  et  iniurier  de  toutes  façons  de  reproches , 

(a)  Aulu-Gelle,  1.  5,  c.  5.  C. 

(a)  Plutarque,  Apophth.  Lacon,  à  la  fin  de  ceux  de 
Lycurgue.  C. 
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et  non  sans  apparence  de  raison;  car  ce  n'est 
pas  faire  peu,  de  leur  oster  toute  espérance  de 
grâce  et  de  composition,  en  leur  représentant 
qu'il   n'y  a  plus  ordre  de  l'attendre  de  celuy 
qu'ils  ont   si  fort  oultragé,  et  qu'il  ne  reste 
remède  que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en 
mesprint  à  Vitellius  {a)  ;  car,  ayant  affaire  à 
Othon ,  plus  foible  en  valeur  de  soldats  desac- 
coustumez  de  longue  main  du  faict  de  la  guerre, 
et  amollis  par  les  délices  de  la  ville,  il  les  agassa 
tant   enfin    par  ses    paroles  picquantes ,   leur 
reprochant  leur  pusillanimité,  et  le  regret  des 
dames   et    festes   qu'ils   venoient  de  laisser  à 
Rome ,  qu'il  leur  remeit  par  ce  moyen  le  cœur 
au  ventre,  ce  que  nuls  exhortements  n'avoient 
sceu  faire,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras, 
où  Ion  ne  les  pouvoit  poulser.   Et  de   vray , 
quand  ce  sont  iniuresqui  touchent  au  vif,  elles 
peuvent  faire  ayseement  que  celuy  qui  alloit 
laschement  à  la  besongne  pour  la  querelle  de 
son  roy ,  y  aille  d'une  aultre  affection  pour  la 
sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la    Si  les  çénrf- 
conservation  dun  cnet  en  une  armée,  et  que  so    déguiser 
la   visée  de  l'ennemy  regarde  principalement  aè'ia  mi-it '•', 
cette- teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  au  1  très 
et  en  despendent,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
mettre  en  doubte  ce  conseil ,  que  nous  veoyons 

(a)   l'i  1  :    i  mi  1  .  Vie  d'Olhon ,  c.  3.  C. 

11.  9 
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avoir  esté  prins  par  plusieurs  grands  chefs, 
de  se  travestir  et  desguiser  sur  le  poinct  de  la 
meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  en- 
court par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que 
celuy  qu'on  pense  fuyr;  car  le  capitaine  ve- 
nant à  estre  mescogneu  des  siens,  le  courage 
qu'ils  prennent  de  son  exemple  et  de  sa  pré- 
sence vient  aussi  quant  et  quant  à  leur  faillir, 
et ,  perdant  la  veue  de  ses  marques  et  enseignes 
accoustumees,  ils  le  iugent,  ou  mort,  ou  s'estre 
desrobé  désespérant  de  l'affaire.  Et  quant  à 
l'expérience ,  nous  luy  veoyons  favoriser  tan- 
tost  l'un ,  tantost  l'aultre  party.  L'accident  de 
Pyrrhus,  en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le 
consul  Levinus  en  Italie,  nous  sert  à  l'un  et 
l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu  cacher 
soubs  les  armes  de  Demogacles  («),  et  luy  avoir 
donné  les  siennes,  il  sauva  bien  sans  doubte 
sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida  encourir  l'aultre 
inconvénient  de  perdre  la  iournee.  Alexandre, 
Caesar,  Lucullus,  aimoient  à  se  marquer  au 
combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches , 
de  couleur  reluisante  et  particulière  :  Agis , 
Agesilaus ,  et  ce  grand  Gilippus  (6),  au  rebours , 
alloient  à  la  guerre  obscurément  couverts  et 
sans  atour  impérial. 

(«2)  Ou  plutôt  de  Mêgaclès ,  comme  on  le  voit  dans 
Plutarque  ,  Vie  de  Pyrrhus ,  c.  8.  C. 

[b)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  1.  i3,  c.  33.  C. 
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A  la   battaille  de   Pharsale ,  entre  aultres      T^™  une 

'  !  bataille    lU 

reproches  qu'on  donne  à  Pompeius  (a) ,  cest  fautât» 

„  ,  .     ,  ,  l'ennemi,  01» 

(1  avoir  arresté  son  armée  pied  coy,  attendant  rar,er   atta- 

l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (  ie  desro-  <iuer* 

»  beray  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque  (b) , 

»  qui  valent  mieulx  que  les  miens)  affoiblit  la 

»  violence ,  que  le  courir  donne  aux  premiers 

»  coups;  et  quant  et  quant  oste  l'eslancement 

»  des  combattants  les  uns  contre  les  aultres , 

»  qui  a  accoustumé  de  les  remplir  d'impetuo- 

»  site  et  de  fureur,  plus  qu'aultre  chose,  quand 

»  ils  viennent  à  s'entrechocquer  de  roideur, 

»  leur  augmentant  le  courage  par  le  cry  et  la 

»  course  ;  et  rend  la  chaleur  des  soldats ,  en 

»  manière  de  dire ,  refroidie  et  figée  ».  Voylà 

ce  qu'il  dict  pour  ce  roolle.  Mais ,  si  Caesar  eust 

perdu,  qui  n'eus  t  peu  aussi  bien  dire,  Qu'au 

contraire ,  la  plus  forte  et  roide  assiette  est 

celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger; 

et  Que  qui  est  en  sa  marche  arresté,  resserrant 

et  espargnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soy 

mesme,  a  grand  advantage  contre  celuy  qui 

est  esbranlé,-  et  qui  a  desia   consommé  à  la 

course  la  moitié  de  son  haleine?  oultre  ce  que 

l'armée,  estant  un  corps  de  tant  de  diverses 

(a)  C'est  César  qui  blâme  lui-même  Pompée  d'en  avoir 
usé  ainsi.  De  Bello  civili ,  1.  3 ,  c.  17.  C. 

(b)  C'est-à-dire,  de  son  traducteur  Amyot,  dans  !a 
Vie  de  Pompée,  c.  19.  C. 
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pièces,  il  est  impossible  qu'elle  s'esmeuve ,  en 
cette  furie ,  d'un  mouvement  si  iuste ,  qu'elle 
n'en  altère  ou  rompe  son  ordonnance ,  et  que 
le  plus  dispos  ne  soit  aux  prinses  ,  avant  que 
son  compaignon  le  secoure. 

En  cette  vilaine   battaille  des  deux  frères 
Perses  (a) ,  Clearchus ,  Lacedemonien ,  qui  com- 
mandoit  les  Grecs  du  party  de  Cyrus ,  les  mena 
tout  bellement  à  la  charge ,  sans  se  haster  : 
mais ,  à  cinquante  pas  prez ,  il  les  meit  à  la 
course,  espérant,  par  la  briefveté  de  l'espace, 
mesnager  et  leur  ordre  et  leur  haleine;  leur 
donnant  cependant  l'advantage  de  l'impétuo- 
sité pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  armes 
à  traicts.  D'aultres  ont  réglé  ce  doubte  en  leurs 
armées ,  de  cette  manière  (b)  :  «  Si  les  ennemis 
»  vous  courent  sus ,  attendez  les  de  pied  coy  : 
»  s'ils  vous  attendent  de  pied  coy ,  courez  leur 
»  sus  ». 
S'il  est  plus        Au  passage   que    l'empereur    Charles    cin- 
à  ««grince  quiesme  feit  en  Provence,  le  roy  François  feut 
son^ennemi  au  Pr0Pre  d'eslire ,  ou  de  luy  aller  au  devant 
sur  ses  pro-  en  Italie ,  ou  de  l'attendre  en  ses  terres  :  et 

près  terres  ,  7 

que    d'aller  bien  qu'il  considerast,  Combien  c'est  d'advan- 

l'attaquer 

chez  lui.  tage  de  conserver  sa  maison  pure  et  nette  des 
troubles  de  la  guerre ,  à  fin  qu'entière  en  ses 
forces ,   elle    puisse    continuellement  fournir 

(a)  Artaxerxès  Memnon  et  Cyrus.  C. 

(b)  Plutarque,  dans  les  Préceptes  de  Mariage,  §.  34-  C. 


LIVRE  I,  CHAPIÎRE  XLVII.        i33 

deniers  et  secours  au  besoing;  Que  la  nécessité 
des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de  faire  le 
gast  («),  ce  qui  ne  se  peult  faire  bonnement  en 
nos  biens  propres  ;  et  si  le  païsan  ne  porte  pas 
si  doulcement  ce  ravage  de  ceulx  de  son  party  , 
que  de  l'ennemy,  en  manière  qu'il  s'en  peult 
ayseement  allumer  des  séditions  et  des  troubles 
parmy  nous;  Que  la  licence  de  desrober  et 
piller,  qui  ne  peult  estre  permise  en  son  pays, 
est  un  grand  support  aux  ennuis  de  la  guerre; 
et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaing  que  sa 
solde ,  il  est  malaysé  qu'il  soit  tenu  en  office , 
estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte  ; 
Que  celuy  qui  met  la  nappe,  tumbe  tousiours 
des  despens;  Qu'il  y  a  plus  d'alaigresse  à  as- 
saillir qu'à  deffenjjre  ;  et  Que  la  secousse  de  la 
perte  d'une  battaille  dans  nos  entrailles  est  si 
violente,  qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne  croulle 
tout  le  corps,  attendu  qu'il  n'est  passion  con- 
tagieuse comme  celle  de  la  peur,  ny  qui  se 
prenne  si  ayseement  à  crédit;  et  qui  s'espande 
plus  brusquement;  et  que  les  villes  qui  auront 
ouï  l'esclat  de  cette  tempeste  à  leurs  portes, 
qui  auront  recueilly  leurs  capitaines  et  soldats 
tremblants  encores  et  hors  d'haleine  ,  il  est 
dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  ne  se  iectent 
à  quelque  mauvais  party  :  si  est  ce  (b)  qu'il 

(à)  Le  degast ,  comme  on  a  mis  dans  quelques  édi- 
tions. C. 

(b)  Quoi  qu'il  en  soit ,  François  ïr  se  détermina  à 
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choisit  de  rappeller  les  forces  qu'il  avoit  delà 
les  monts,  et  de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  il 
peult  imaginer,  au  contraire,  Qu'estant  chez 
luy  et  entre  ses  amis ,  il  ne  pouvoit  faillir 
d'avoir  planté  (a)  de  toutes  commoditez  ;  Les 
rivières,  les  passages,  à  sa  dévotion,  luy  con- 
duiroient  et  vivres  et  deniers  en  toute  seureté, 
et  sans  besoing  d'escorte  ;  Qu'il  auroit  ses  sub- 
iects  d'autant  plus  affectionnez,  qu'ils  auroient 
le  dangier  plus  prez  ;  Qu'ayant  tant  de  villes  et 
de  barrières  pour  sa  seureté ,  ce  seroit  à  luy  de 
donner  loy  au  combat,  selon  son  opportunité 
et  advantage  ;  Et ,  s'il  luy  plaisoit  de  tempo- 
riser ,  qu'à  l'abry  et  à  son  ayse  il  pourroit 
veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire 
soy  mesme  par  les  difficultez  qui  le  combat- 
troient  engagé  en  une  terre  contraire,  où  il 
n'auroit  devant,  ny  derrière  luy,  ny  à  costé , 
rien  qui  ne  luy  feist  guerre,  nul  moyen  de 
refreschir  ou  d'eslargir  son  armée,  si  les  ma- 
ladies s'y  mettoient ,  ny  de  loger  à  couvert  ses 
blecez,  nuls  deniers,  nuls  vivres,  qu'à  poincte 
de  lance,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre 
haleine,  nulle  science  de  lieux  ny  de  païs  qui 

rappeler.  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe 
est  tiré  presque  mot  pour  mot  d'un  discours  fait  en  plein 
conseil  par  François  Ier,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Guillaume  du  Bellay,  1.  6,  fol.  a58.  C. 

(a)  C'est-à-dire,  abondance.  —  Planté  et  plenté ,  de 
plénité ,  qui  vient  de  plenitas ,  abondance.  G. 
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le  sceusl  deffendre  d'embusches  et  surprinses; 
et  ,  s  il  venoit  à  la  perte  d'une  battaille,  aulcun 
moyen  d'en  sauver  les  reliques.  Et  n'avoit  pas 
faulte  d'exemples  pour  l'un  et  pour  l'aultre 
party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir      Exemples 
Jes  terres  de  son  ennemy  en  Afrique ,  que  de  sent  sur  «  «  h 
deffendre  les  siennes,  et  le  combattre  en  Italie,  ceonnv  ' 
où  il  estoit;d'où  bien  luy  print.  Mais,  au  re- 
bours, Hannibal,  en  cette  mesme  guerre,  se 
ruina  d'avoir    abandonné  la   conqueste   d'un 
pais  estrangier  pour  aller  deffendre  le  sien. 
Les  Athéniens ,  ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs 
terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eurent  la  fortune 
contraire  :  mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse, 
l'eut  favorable ,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé 
la  guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire , 
avecques  raison  ,  que  les  événements  et,  issues 
despendent,  notamment  en  la  guerre,  pour  la 
pluspart,  de  la  fortune;  laquelle  ne  se  veult 
pas  renger  et  assubiectir  à  nostre  discours  et 
prudence,  comme  disent  ces  vers, 

Et  malè  consultis  pretium  est  ;  prudentia  fallax  : 
ÏVec  fortuna  probat  causas ,  sequiturque  merentes  ; 
Sed  vaga  per  cunctos  nulle-  discrimine  fertur. 
Scilicet  est  aliud  quod  nos  cogatque  regatque 
Maius,  et  in  proprias  ducat  mortalia  leges  (i). 


(î)  Souvent  l'imprudence  réussit,  et  la  prudence  nous 


Chevaux 
destriers  : 
pourquoi  ain- 
si nommés. 
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Mais,  à  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos 
conseils  et  délibérations  en  despendent  bien 
autant  ;  et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble 
et  incertitude  aussi  nos  discours.  «  Nous  rai- 
sonnons hazardeusement  et  témérairement  , 
dict  Timaeus  en  Platon ,  parce  que ,  comme  nous , 
nos  discours  ont  grande  participation  à  la 
témérité  du  hazard  ». 

CHAPITRE   XLVIII. 

Des  Destriers. 

1VJ  e  voicy  devenu  grammairien  ,  moy  qui 
n'apprins  iamais  langue  que  par  routine ,  et 
qui  ne  sçais  encores  que  c'est  d'adiectif ,  con- 
iunctif  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire 
que  les  Romains  avoient  des  chevaux  qu'ils  ap- 
pelaient/w/2#fe,  ou  dextrarios  {a)  ,  qui  se  me- 
noient  à  dextre ,  ou  à  relais ,  pour  les  prendre 
touts  frais  au  besoing  :  et  de  là  vient  que  nous 
appelions  Destriers  les  chevaux  de  service  :  et 

trompe  ;  souvent  la  fortune  ne  favorise  pas  les  plus  dignes. 
Toujours  inconstante ,  elle  voltige  çà  et  là  au  gré  de  ses 
caprices.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supérieure  qui  nous 
maîtrise ,  et  qui  tient  sous  sa  dépendance  toutes  les  choses 
mortelles.  Manil.  1.  4,  v.  g5. 

(a)  D'attelage  ou  de  main.  Funales  (  defunis,  corde  ) , 
qu'on  tient  avec  des  cordes.  E.  J. 
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nos  romans  disent  ordinairement,  jâdestrer, 

pour  Aceompaigner.   Ils  appelloient  aussi  de-       Cii 
sukorios  équoSy  des  chevaux  qui  estoient  dressez  milieu  de  !.. 
de  façon  que,  courants  de  toute  leur  roideur,  coursc 
accouplez  coste  à  coste  l'un  de  Taiiltre,  sans 
bride,  sans  selle,  les  gentilshommes  romains, 
voire  touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se 
iectoient  et  reiectoient  de  l'un  à  l'aultre.  Les 
Numides  gendarmes   menoient  en   main    un 
second  cheval ,  pour  changer  au  plus  chauld  de 
la  meslee  :  quibus ,  desultorum  in  modum  ,  binos 
traJicntibus  equos  ,  in  ter  acerrimam  sœpe  pug- 
narn  ,   in   recentem   equum ,  ex  fesso  ,   armatis 
transsultare  nios  erat  :  tanta  velocitas  ipsis ,  toni- 
que docile  equorum  genusl  (i)  Il  se  treuve  plu- 
sieurs chevaulx  dressez  à  secourir  leur  maistre, 
courir  sus  à  qui  leur  présente  une  espee  nue, 
se  iecter,  des  pieds  et  des  dents,  sur  ceulx  qui 
les  attaquent  et  affrontent  :  mais  il  leur  ad- 
vient plus  souvent  de  nuire  aux  amis  qu'aux 
ennemis  ;  ioinct  que  vous  ne  les  desprenez  pas 
à  vostre  poste  ,  quand  ils  se  sont  une  fois  har- 
pez ,  et   demeurez   à   la   miséricorde   de   leur 
combat.   Il  mesprint  lourdement  à  Artibius , 

(i)  A  l'exemple  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d'un  cheval 
sur  l'autre  ,  les  Numides  avoient  coutume  de  mener  deux 
chevaux  -,  et ,  tout  armés ,  dans  le  fort  du  combat,  ils  se 
jetoient  souvent  d'un  cheval  fatigua  sur  un  cheval  frais: 
telle  étoit  leur  agilité  et  la  docilité  de  leurs  chevaux  ! 
Tite-Live  ,  l.  23 ,  c.  29. 
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gênerai  de  l'armée  de  Perse ,  combattant  contre 
Onesihis ,  roy  de  Salamine ,  de  personne  à  per- 
sonne ,  d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné 
en  cette  eschole;  car  il  feut  cause  de  sa  mort, 
le  coustillier  (a)  d'Onesilus   l'ayant   accueilly 
d'une  faulx  entre  les  deux  espaules ,  comme  il 
s'estoit  cabré  sur  son  maistre.  Et  ce  que  les 
Italiens  disent,  qu'en  la  battaille  de  Fornuove , 
le  cheval  du  roy  Charles  le  deschargea ,  à  ruades 
et  pennades,  des  ennemis  qui  le  pressoient , 
et  qu'il  estoit  perdu  sans  cela  ;  ce  feut  un  grand 
Chevaux  coup  de  hazard ,  s'il  est  vray.   Les  Mammelus 
lucks  for^a-  se  vantent  d'avoir  les  plus  adroicts  chevaulx 
roits.  (je  gendarmes  du  monde;  que  par  nature  et 

par  coustume  ils  sont  faicts  à  cognoistre   et 
distinguer  l'ennemi,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se 
ruent  de  dents  et  de  pieds ,  selon  la  voix  ou 
signe  qu'on  leur  faict  ;  et  pareillement  à  re- 
lever, de  la  bouche,  les  lances  et  dards  emmy 
la  place,  et  les  offrir  au  maistre,  selon  qu'il 
César  et  le  commande.  On  dict  de  Caesar,  et  aussi  du 
bomhommes  grana*  Pompeius,  que  parmy  leurs  aultres  excel- 
de  cheval,      lentes  qualitez,  ils  estoient  fort  bons  hommes 
de  cheval  :  et  de  Cœsar ,  qu'en  sa  ieunesse , 
monté  à  dos  sur  un  cheval ,  et  sans  bride ,  il 


(a)  On  nommoit  coustillier  s ,  dit  Fauchet ,  les  valets 
qui  portoient  la  coustille,  et  se  tenoient  près  de  l'homme 
d'armes.  Coustille  étoit  une  épée ,  ou  long  poignard. 
Borel,  dans  son  Trésor  de  Recherches  gauloises ,  etc. 
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îuy  faisoit  prendre  carrière,  les  mains  tourm 
derrière  le  dos  (a).  Comme  nature  a  voulu  faire     Du  eheral 

.  i»  a  i  i  i  •  d'Alexandre. 

de  ce  personnage,  et  d  Alexandre ,  deux  mira- 
cles en  l'art  militaire,  vous  diriez  qu'elle  s'est 
aussi  efforcée  à  les  armer  extraordinairement  : 
car  chascun  sçait,  du  cheval  d'Alexandre,  Bu- 
cephal ,  qu'il  avoit  la  teste  retirant  à  celle  d'un 
taureau  ;  qu'il  ne  se  souffroit  monter  à  per- 
sonne qu'à  son  maistre ,  ne  peut  estre  dressé 
que  par  luy  mesme ,  feut  honnoré  aprez  sa 
mort,  et  une  ville  bastie  en  son  nom.  Ca?sar  Du  cheval 
en  avoit  aussi  un  aultre  (b)  qui  avoit  les  pieds  ' 
de  devant  comme  un  homme ,  ayant  l'ongle 
coupée  en  forme  de  doigts,  lequel  ne  peut  estre 
monté  ny  dressé  que  par  Caesar,  qui  dédia  son 
image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis    Aileràche- 

,  i  il       •  val,  exnvice 

à  cheval;  car  c'est  l'assiette  en  laquelle  ie  me  trés-saïutai- 
treuve  le  mieulx ,  et  sain  et  malade.  Platon  (c)  la 
recommende  pour  la  santé;  aussi  dict  Pline  (d) 
qu'elle  est  salutaire  à  l'estomach  et  aux  ioinc- 
tures.  Poursuyvons  doneques ,  puisque  nous  y 
sommes. 

On  lit  en.Xenophon  (e)  la  loy  deffendant  de   LesParthes 

(a)  Plutarque  ,  Vie  de  César ,  c.  5.  C. 

(b)  Suétone,  in  J.  Cœsare ,  §.  6i.  C. 

(c)  Des  Lois %  1.  7.  C. 

(d)  L.  28,  c.  4.  C. 

(e)  Çjrropédie ,  1.  4»  c.  3.  C. 
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presque  tou-  voyager  à  pied  à  homme  qui  eust  cheval.  Trogus 

jours  à  che-  _         .  ,.  .  D 

val.  et  Iustinus  (a)  disent  que  les  Parthes  avoient 

accoustumé  de  faire  à  cheval  non  seulement 
la  guerre,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  pu- 
blicques  et  privez,  marchander,  parlementer, 
s'entretenir,  et  se  promener;  et  que  la  plus  no- 
table différence  des  libres  et  des  serfs ,  parmy 
eulx ,  c'est  que  les  uns  vont  à  cheval ,  les  aultres 
Quand  les  à  pied  :  institution  née  du  roy  Cyrus.  Il  y  a 

gens  de  che-       ,  ,  .„   . 

val   doivent  plusieurs  exemples,  en  l  histoire  romaine  (et 

àterre, dans  Suétone  le  remarque  plus  particulièrement  de 

un  combat.    ÇaeSar)  ?  des  capitaines  qui  commandoient  à 

leurs  gents  de  cheval  de  mettre  pied  à  terre, 

quand  ils  se  trouvoient  pressez  de  l'occasion , 

pour  oster  aux  soldats  toute  espérance  de  fuyte, 

et  pour  l'advantage  qu'ils  esperoient  en  cette 

sorte  de   combat  :  Quo,  haud  dubiè ,  superat 

LesRomains  Romanus  (i) ,  dict  Tite  Live.    Si  est  il  que  la 

ôtoient    aux  .  .    .  ,  .,  .    , 

peuples  nou-  première  provision  de  quoy  ils  se  servoient  a 
conq^islenrs  brider  la  rébellion  des  peuples  de  nouvelle 
armesetleurs  conqueste,  c'estoit  leur  oster  armes  et  chevaux  : 

chevaux.  *■ 

pourtant  veoyons  nous  si  souvent  en  Caesar: 
arma  prof erri ,  iumenta  produci ,  obsides  dari 
iubet  (a).  Le  grand  seigneur  ne  permet  auiour- 


(à)  Justin,  1.  41  •  C. 

(1)  Où ,  sans  aucun  doute ,  les  Romains  excellent,  h.  c) , 
c.  22. 

(2)  Il  commande  qu'on  livre  armes ,  chevaux  ,  otages. 
De  Bello  Gallico ,  1.  7,  c.  11. 
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d'huy  ,  1 1 \  a  c  lirestien,  ny  à  iuif ,  d'avoir  cheval 
;t  sov  ,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  Combeti  l 
la  guerre  des  Anglois,  ez  combats  solennels  et  entoiêatloi 
iournees  assignées,  se  mettoient,  la  pluspart  nient^" 
du  temps  ,  touts  à  pied  ,  pour  ne  se  fier  à 
aultre  chose  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur 
de  leur  courage  et  de  leurs  membres ,  de  chose 
si  chère  que  l'honneur  et  la  vie.  Vous  engagez, 
quoy  qu'en  die  Chrysanthes,  en  Xenophon  («), 
vostre  valeur  et  vostre  fortune  à  celle  de  vostre 
cheval  :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre 
en  conséquence  ;  son  effroy  ou  sa  fougue  vous 
rendent  ou  téméraire  ou  lasche  ;  s'il  a  faulte  de 
bouche  ou  d'esperon ,  c'est  à  vostre  honneur 
à  en  respondre.  A  cette  cause  ,  ie  ne  treuve 
pas  estrange  que  ces  combats  là  feussent  plus 
fermes  et  plus  furieux ,  que  ceulx  qui  se  font 
à  cheval  : 

Caedebant  pariter ,  pariterque  ruebant 
Victores  victique ,  neque  his  fuga  nota  ,  neque  illis  (i)  : 

leurs  battailles  se  voyoient  bien  mieulx  con- 
testées ;  ce  ne  sont  à  cette  heure  que  routes, 
pj-imus  clamor  atque  impetus  rem  décerna  (2)  : 

(a)  Dans  sa  Cyropédie ,  1.  4  >  c.  3.  C. 

(1)  Personne  ne  songeoit  à  fuir;  les  vainqueurs,  les 
vaincus  avançoient  ,  combattoient  ,  frappoicnt  ,  mou- 
roient  ensemble.  Enéid.  1.  10,  v.  y56. 

(7.)  Les  premiers  cris  el  la  première  charge  décident  île 
la  \  ictoire.  Tit.  Liv.  1.  25,  c.  4'- 
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et  chose  que  nous  appelions  à  la  société  d'un 
si  grand  hazard,  doibt  estre  en  nostre  puis- 
sance le  plus  qu'il  se  peult  ;  comme  ie  con- 
seillerais de  choisir  les  armes  les  plus  courtes, 
et  celles  de  quoy  nous  nous  pouvons  le  mieulx 
respondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de  s'as- 
seurer  d'une  espee  que  nous  tenons  au  poing, 
que  du  boulet  qui  eschappe  de  nostre  pistole , 
en  laquelle  il  y  a  plusieurs  pièces,  la  pouldre, 
la  pierre ,  le  rouet ,  desquelles  la  moindre  qiii 
vienne  à  faillir,  vous  fera  faillir  vostre  fortune. 
On  assené  peu  seurement  le  coup  que  Fair 
vous  conduict, 

Et ,  quo  ferre  velint ,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis  habet  vires  ;  et  gens  quaec  unique  virorura  est 
Bella  gevit  gladiis  (i). 

Mais  quant  à  cette  arme  là ,  i'en  parleray  plus 
amplement,  où  ie  feray  comparaison  des  armes 
anciennes  aux  nostres;  et,  sauf  l'estonnement 
des  aureilles ,  à  quoy  désormais  chascun  est 
apprivoisé ,  ie  crois  que  c'est  une  arme  de  fort 
peu  d'effect,  et  espère  que  nous  en  quitterons 
Phaiarka,  un  iour  l'usage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se 

arme  de  jet  .  ,     .  ,    r  1  cr  ,  1 

des   anciens  servoient,  de  îect  et  a  reu,  estoit  plus  effroyable  : 

usage"8   S°n  ils  nommoient  Phalarica  une  certaine  espèce 

de  iaveline ,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de  trois 

(i)  Lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses 
coups.  L'épée  est  la  force  du  soldat  ;  toutes  les  nations 
guerrières  combattent  avec  l'épée.  Lucan.  1.  8,  v.  384» 
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pieds ,  à  fin  qu'il  peust  percer  d'oui tre  en  oultre 
un  homme  armé;  et  se  lançoit  tantost  de  la 
main  en  la  campaigne,  tantost  à  tout  des  en- 
ijeins ,  pour  deffendre  les  lieux  assiégez  :  la 
hampe,  revestue  d'estouppe  empoixee  et  hui- 
lée, s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'attachant 
au  corps  ou  au  bouclier ,  ostoit  tout  usage 
d'armes  et  de  membres.  Toutesfois  il  semble 
que  pour  venir  au  ioindre,  elle  portast  aussi 
empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le  champ 
ionché  de  ces  tronçons  bruslants  peult  produire 
en  la  meslée  une  commune  incommodité  : 

Magnum  stridens  contorta  phalarica  venit , 
Fulminis  acta  modo  (i). 

Ils  avoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage 
les  dressoit,  et  qui  nous  semblent  incroyables, 
par  inexpérience  ;  par  où  ils  suppfeoient  au 
deffault  de  nostre  pouldre  et  de  nos  boulets. 
Ils  dardoient  leurs  piles  (a)  de  telle  roideur , 
que  souvent  ils  en  enfiloient  deux  boucliers 
et  deux  hommes  armez,  et  les  cousoient.  Les 
coups  de  leurs  fondes  (b)  n'estoient  pas  moins 
certains  et  loingtains  :  saxis  globosis. . .  fundâ , 
mare  apertum  incessentes —  coronas  moclici 
circuli,   magno  ex  intervallo  loci,  assueti  tra- 

(i)  Semblable  à  la  foudre,  la  plialariijue  fendoit  l'air 
avec  un  horrible  sifflement.  Enéid.  1.  9,  v.  7o5. 
(c)  Javelots.  E.  J. 
(b)  Frondes    I 
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iicere  :  non  capita  modo  hostium  vulnerabant, 
sed  quem  locum  destinassent  (i).  Leurs  pièces 
de  batteries  représentèrent ,  comme  Teffect , 
aussi  le  tintamarre ,  des  nostres  :  ad  ictus  mœ- 
nium  cu?n  terribili  sonitu  editos ,  pavor  et  trept- 
datio  cœpit  (2).  Les  Gaulois  nos  cousins ,  en 
Asie,  haïssoient  ces  armes  traistresses  et  vo- 
lantes ;  duicts  à  combattre  main  à  main  avec- 
ques  plus  de  courage.  Non  tain  patentions 
plagis  moventur. . .  Ubi  latior  quàm  altior  plaga 
est,  etiam  gloriosihs  se  pugnare  putant  :  iidem, 
quurn  aculeus  sagittœ  aut  glandis  abditœ  in- 
trorsàs  tenui  vulnere  in  speciem  urit. . .  tîim ,  in 
rabiem  et  pudorem  tam  parvœ  peremptis  pestis 
versi,  prosternant  corpora  humi  (3)  :  peincture 

(1)  Exercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que 
l'on  trouve  sur  les  rivages ,  et  à  tirer  d'une  distance  con- 
sidérable dans  un  cercle  de  médiocre  grandeur,  ils  bles- 
soient  leurs  ennemis  non-seulement  à  la  tête  ,  mais  à  telle 
partie  du  visage  qu'il  leur  plaisoit.  Tit.  Liv.  1.  38  ,  c.  29. 

(2)  Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  un 
bruit  terrible ,  le  trouble  et  l'effroi  s'empara  de  l'ennemi. 
Tit.  Liv.  1.  38,  c.  5. 

(3)  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas  ;  lorsque  la 
blessure  est  plus  large  que  profonde,  ils  s'en  font  gloire 
comme  d'une  preuve  de  valeur.  Mais  lorsque  la  pointe 
d'un  dard  ou  une  balle  de  plomb  pénètre  fort  avant  dans 
les  chairs  en  laissant  une  ouverture  peu  apparente,  alors 
honteux ,  furieux  de  périr  par  une  atteinte  si  légère ,  ils 
se  roulent  par  terre  avec  une  rage  convulsive.  Tit.  Liv. 
1.  38,  c.  21. 
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bien  voisine  d'une  arquebusade.  Les  dix  mille 
(irees,  en  leur  longue  et  fameuse  retraicte  , 
rencontrèrent  une  nation  qui  les  endommagea 
merveilleusement,  à  coups  de  grands  arcs  et 
forts,  et  de  sagettes  (")  si  longues,  qu'à  les 
reprendre  à  la  main  ,  on  les  pouvoit  reiecter  à 
la  mode  d'un  dard ,  et  perceoient  de  part  en 
part  un  bouclier  et  un  homme  armé.  Les  en- 
gcins(A)  que  Dionysius  inventa  à  Syracuse,  à 
tirer  des  gros  traits  massifs  et  des  pierres  d'hor- 


e 


1" 


rible  grandeur  ,  d'une  si  longue  volée  et  im- 
pétuosité, representoient  de  bien  prez  nos 
inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante 
assiette,  qu'avoit  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre 
Pol,  docteur  en  théologie,  que  Monstrelet  re- 
cite avoir  accoustumé  se  promener  par  la  ville 
de  Paris ,  assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il 
dict  aussi  ailleurs  (c),  que  les  Gascons  avoient 
des  chevaux  terribles ,  accoustumez  de  virer 
en  courant;  de  quoy  les  François,  Picards, 
Flamands  et  Brabançons  faisoient  grand  mi- 
racle ,  «  pour  n'avoir  accoustumé  de  les  veoir  »  : 
ce  sont  ses  mots.  Caesar,  parlant  de  ceulx  de 

(a)  De  flèches.  —  Voyez  Xénophon  ,  De  la  retraite  des 
Dix-Mille,  1.  5,c.  2.  C. 

(b)  La  catapulte  t  dont  Élien  attribue  l'invention  à  ce 
prince.  C. 

(c)  Vol.  i  ,  c.  66.  C. 
II.  10 
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Suéde  (a)  :  «  Aux  rencontres  qui  se  font  à  cheval , 
clict  il  (&),  ils  se  iectent  souvent  à  terre  pour 
combattre  à  pied ,  ayant  accoustumé  leurs 
chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place  , 
ausquels  ils  recourent  promptement,  s'il  en 
est  besoing;  et,  selon  leur  coustume  ,  il  n'est 
rien  si  vilain  et  si  lasche  que  d'user  de  selles 
et  bardelles  ;  et  mesprisent  ceulx  qui  en  usent  : 
de  manière  que,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne 
Les  Massi-  craignent  pas  d'en  assaillir  plusieurs  ».  Ce  que 
d'Afrique,  se  i'ay  admiré  aultrefois ,  de  veoir  un  cheval  dressé 

servoient  de    \  \  .  i 

leurs  che-  a  se  manier  a  toutes  mains  avecques  une  ba- 
leïet  sans  guette  •>  1*  bride  avallee  sur  ses  aureilles,  estoit 
bride.  ordinaire  aux  Massiliens ,  qui  se  servoient  de 

leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride. 

Et  gens  quae  nudo  residens  Massylia  dorso , 
Ora  levi  flectit,  frœnorum  nescia,  virgâ  (i). 

Et  Numidœ  infrœni  cingunt  (2). 

(a)  Lisez  de  Subve  ou  de  Souabe,  peuple  d'Allemagne 
que  César  nomme  expressément  Suevorum  gentem.  La 
Suède  étoit  inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César, 
ce  qu'apparemment  Montaigne  sa  voit  fort  bien.  Suéde 
doit  donc  être  ici  une  faute  d'impression  ,  mais  qui  se 
trouve  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter.  C. 

(b)  Dans  ses  Commentaires ,  l.  4»  C. 

(1)  Les  Massiliens  montent  des  chevaux  nus,  et  les 
font  obéir  à  une  simple  verge  qui  leur  tient  lieu  de  rênes 
et  de  mors.  LucAtf.  1.  4  »  v.  682. 

(2)  Et  les  Numides  conduisant  leurs  chevaux  sans  frein. 
Virg.  Enéid.  I.4,  v.  41. 
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Equi  sine  f rcvnis  ;  deformis  ipse  cursus,  rigidâ 
vice,  et  extento  capite  currentium  (i). 
Le  roy  Alphonse,  celuy  qui  dressa  en  Es-      M"fcs   et 

„i»  i-ii  mulets,  M1..II- 

I  ta  igné  1  ordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  ture  desho- 
rEscharpe,  leur  donna,  entre  aultres  règles,  honorable  en 

l  i  i    .  ditlercnts 

de  ne  monter  ny  mule  ny  minet,  sur  peine  pays 
d'un  marc  d'argent  d'amende;  comme  ie  viens 
d'apprendre  dans  les  Lettres  de  Guevara ,  des- 
cpielles  ceulx  qui  les  ont  appellees  Dorées  fai- 
soient  iugement  bien  aultre  que  celuy  que  i'en 
foys.  Le  Courtisan  (a)  dict  qu'avant  son  temps , 
c'estoit  reproche  à  un  gentilhomme  d'en  che- 
vaucher. Les  Abyssins,  au  rebours,  à  mesure 
qu'ils  sont  les  plus  advancez  prez  le  Pretteian 
leur  prince ,  affectent  pour  la  dignité  et  pompe 
de  monter  de   grandes    mules.    Xenophon  (b)       Chevaux 

■         ■  '«  .  ,  farouchesdes 

récite  que  les  Assyriens  tenoient  tousiours  leurs  Assyriens. 
chevaux  entravez  au  logis  ,  tant  ils  estoient 
faseheux  et  farouches  ;  et  qu'il  falloit  tant  de 
temps  à  les  destacher  et  harnacher,  que,  pour 
que  cette  longueur  ne  leur  apportas t  dom- 
mage, s'ils  venoient  à  estre  en  désordre  sur- 
prins  par  les  ennemis,  ils  ne  logeoient  iamais 


(i)  Leurs  chevaux  sans  frein  ont  l'allure  désagréable, 
l'encolure  roide ,  et  la  tête  tendue  en  avant.  Tit.  Liv. 
1.  35,  c.  1 1. 

(a)  C'est  un  livre  composé  en  italien  par  Balthasar  do 
Caftillon  ,  sous  le  titre  del  Cortcgiano.  C. 
'  i  ropédie ,  I.  3,  c   3,  §.  i4-  C. 
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en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et  remparé.  Son 
Cyrus,  si  grand  maistre  au  faict  de  chevalerie, 
mettoit  les  chevaux  de  son  escot,  et  ne  leur 
faisoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent 
gaigné  par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les 
Le  sang  et  Scythes,  où    la    nécessité   les   pressoit  en    la 

l'urine      des  ,  ,       ,  , 

chevaux  ,      guerre,  tiroient  du  sang  de  leurs  chevaux,  et 
abreuva dans  s  en  abruvoient  et  nourrissoient : 

un  cas  de  ne'- 

cessite'.  Venit  et  epoto  Sarmata  pastus  equo  (i). 

Ceulx  de  Crète ,  assiégez  par  Metellus ,  se  trou- 
vèrent en  telle  disette  de  tout  aultre  bruvage, 
qu'ils  eurent  à  se  servir  de  l'urine  de  leurs 
chevaux  (a). 
Comment       Pour  vérifier  combien  les  armées  turques- 

ae     nourris-  1     .  . 

sent  les  ar-  ques  se  conduisent  et  maintiennent  à  meilleure 
que»8.  Ur"  raison  que  les  nostres,  ils  disent,  qu'oultre  ce 
que  les  soldats  ne  boivent  que  de  l'eau,  et  ne 
mangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en 
pouldre,  de  quoy  chascun  porte  ayseement  sur 
soy  provision  pour  un  mois ,  ils  sçavent  aussi 
vivre  du  sang  de  leurs  chevaux ,  comme  les 
Chevaux  Tartares  et  Moscovites ,  et  le  salent.  Ces  nou- 

autant    esti- 

mésdesAmé-  veaux  peuples  des  Indes ,  quand  les  Espaignols 

ricains,  que  .  .  ,       , 

des     Espa-  y  arrivèrent ,  estimèrent ,  tant  des  hommes  que 
des  chevaux,  que  ce  feussent  ou  dieux,  ou 


(i)  On  y  voit  le  Sarmate  qui  se  nourrit  du  sang  de 
cheval.  Maht.  Spectacul.  Lib.  epigr.  3,  v.  4- 
(a)  Valère-Maxime ,  1.  7,  c.  6,  §.  i.  C. 
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animaux  en  noblesse  au  dessus  de  leur  nature: 
auleiins,  aprez  avoir  esté  vaincus ,  venants  de- 
mander paix  et  pardon  aux  hommes,  et  leur 
apporter  de  l'or  et  des  viandes,  ne  faillirent 
d'en  aller  autant  offrir  aux  chevaux,  avecques 
une  toute  pareille  harangue  à  celle  des  hommes , 
prenants  leur  hennissement  pour  language  de 
composition  et  de  trefve.  Aux  Indes  de  deçà  (a), 
c'es toit  anciennement  le  principal  et  royal  hon- 
neur de  chevaucher  un  éléphant;  le  second, 
daller  en  coche  traisné  à  quatre  chevaux;  le 
tiers,  de  monter  un  chameau;  le  dernier  et 
plus  vil  degré,  d'estre  porté  ou  charrié  par  un 
cheval  seul.  Quelqu'un  de  nostre  temps  escrit 
avoir  veu,  en  ce  climat  là,  des  pais  où  on  che- 
vauche les  bœufs  avecques  bastines  (b) ,  estriers 
et  brides,  et  s'estre  bien  trouvé  de  leur  por- 
ture.  Quintus  Fabius  Maximus  Rutilianus  (c) , 
contre  les  Samnites,  voyant  que  ses  gents  de 
cheval,  à  trois  ou  quatre  charges ,  avoient  failly 
(renfoncer  le  bataillon  des  ennemis,  print  ce 
conseil  :  qu'ils  débridassent  leurs  chevaux,  et 
brochassent  (d)  à  toute  force  des  espérons;  si 
(|uc,  iien  ne  les  pouvant  arrester  au  travers 
des  armes  et  des  hommes  renversez,  ils  ou- 

(«)   Akiufn,  Ilist.  ind.  c.  17.  C. 

(b)  Petits  bât».  K.  J. 

(c)  Ou  plutôt  Rullianus.  Tit.  Liv.  1.  7,0.  3o.  C. 
Piquassent,  I     I 
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vrirent  le  pas  à  leurs  gents  de  pied ,  qui  par- 
firent une  tressanglante  desfaicte.  Autant  en 
commanda  Quintus  Fulvius  Flaccus  contre  les 
Celtiberiens  :  Id  cum  maiore  vi  equorum  fa- 
cietis,  si  effrœnatos  in  hostes  equos  immittitis  ; 
quod  sœpè  romanos  équités  cum  laude  fecisse 
sua  memorice  proditum  est.  Detractisque  frœnis , 
bis  ultra  citrbque  cum  magna  strage  hostium , 
infractis  omnibus  hastis ,  transcurrerunt  (i). 
Lait  de  ju-       Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement 

ment,  délices  rr,  ,     ., 

desTartares.  cette  révérence  aux    lartares,  quand  ils  en- 

voyoient  vers  luy  des  ambassadeurs,  qu'il  leur 

alloit  au  devant  à  pied,  et  leur  presentoit  un 

gobeau  de  laict  de  iument  (bruvage  qui  leur 

est  en  délices);  et  si,  en  beuvant,  quelque 

goutte  en  tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux , 

Chevaux  il  estoit  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue.  En 

pour  se  'ga-  Russie ,  l'armée  que  l'empereur  Baiazet  y  avoit 

ïrTiti  envoyée  ,  feut  accablée  d'un  si  horrible  ravage 

de  neiges ,  que ,  pour  s'en  mettre  à  couvert  et 

sauver  du  froid ,  plusieurs  s'adviserent  de  tuer 

et  eventrer  leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans, 

et  iouïr  de  cette  chaleur  vitale.  Baiazet,  aprez 

(i)  Pour  que  leur  choc  soit  plus  impétueux ,  débridez 
vos  chevaux ,  dit-il  ;  c'est  une  manœuvre  dont  le  succès 
a  souvent  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  cavalerie  ro- 
maine. A  peine  l'ordre  est-il  donné  ,  qu'ils  débrident  leurs 
chevaux ,  percent  les  rangs  ennemis ,  brisent  toutes  les 
lances ,  reviennent  sur  leurs  pas ,  et  font  un  grand  car- 
nage. Tit.  Liv.  1.  40  >  c.  4°- 
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cet  aspre  estour,  où  il  feut  rompu  par  Tain- 
burlan  («) ,  se  sauvoit  belle  erre  (b)  sur  une 
iuintiit   arabesque,  s'il  n'eust  esté  contrainct 
de  la  laisser  boire  son  saoul  au  passage  d'un 
ruisseau  ;  ce  qui  la  rendit  si  flacque  (c)  et  re- 
froidie, qu'il  feut  bien  ayseement  aprez  accon- 
suyvi  (d)  par  ceulx  qui  le  poursuyvoient  :  on 
dict  bien  qu'on  les  lasche,  les  laissant  pisser; 
mais  le  boire,  i'eusse  plustost  estimé  quTil  l'eust 
renforcée.  Crcesus ,  passant  le  long  de  la  ville 
de  Sardis,  y  trouva  des  pastis  où   il  y  avoit 
grande  quantité  de  serpents,  desquels  les  che- 
vaux de  son  armée  mangeoient  de  bon  appétit; 
qui  feut  un  mauvais  prodige  à  ses  affaires,  dict 
Hérodote.  Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui 
a  crin  et  aureille;  et  (e)  ne  passent  les  aultres  à 
la  montre  :  les  Lacedemoniens  (/),  ayants  des-       Chevaux 
faict  les  Athéniens  en  la  Sicile ,  retournants  êtrerarnesen 
de  la  victoire  en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse ,  lnomrhe 
<  iitre  aultres  bravades,  feirent  tondre  les  che- 
\aux  vaincus,  et  les  menèrent  ainsin  en  trium- 
phe.  Alexandre  combattit  une  nation  (g) ,  Da- 

(a)  En  140 1. 

(b)  En  grande  bâte.  C. 

(c)  Ou  flasque ,  comme  on  a  mis  dans  quelques  édi- 
tions. C. 

(d)  Atteint,  attrapé.  C. 

(e)  Que  les  autres  chevaux  ne  surpassent  pas,  etc.  E.  J. 
(/)  Plutarque,  Vie  de  Nicias ,  c.  10.  C. 

{g)    Qui.VTE-CfRCE  ,  1.  7,  C.  7.   C. 
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has  (à)  :  ils  alloient  deux  à  deux  armez  à  cheval 
à  la  guerre  ;  mais  ,  en  la  meslee ,  l'un  descendoit 
à  terre,  et  combattoient  ores  (b)  à  pied,  ores 
à  cheval ,  l'un  aprez  l'aultre. 

le  n'estime  point  qu'en  suffisance  et  en  grâce 
à  cheval  ,   nulle   nation    nous    emporte.    Bon 
homme  de  cheval ,  à  l'usage  de  nostre  parler , 
semble  plus  regarder  au  courage  qu'à  l'adresse. 
Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieulx  adve- 
nant à  mener  un   cheval  à  raison ,  que  i'aye 
cogneu ,  feut ,  à  mon  gré ,  monsieur  de  Carna- 
valet, qui  en  servoit  nostre  roy  Henry  second. 
Adresse  I'ay  veu  homme  donner  carrière  à  deux  pieds 
S^mme  sur  sa  se^e  ■>  démonter  sa  selle ,  et  au  retour  la 
monteache-  releVer ,  reaccommoder ,  et  s'y  rasseoir,  fuyant 
tousiours  àbrideavallee;  ayant  passé  par  dessus 
un  bonnet,  y  tirer  par  derrière  de  bons  coups 
de  son  arc;  amasser  ce  qu'il  vouloit,  se  iectant 
d'un  pied  à  terre,  tenant  l'aultre  en  l'estrier; 
et  aul très  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 
Autres  On  a  veu  de  mon  temps ,  à  Constantinople  , 

exemples  du     ,  , 

même  genre,  deux  hommes  sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa 
plus  roide  course ,  se  reiectoient  tour  à  tour  à 
terre ,  et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui,  seulement 
des  dents ,  bridoit  et  enharnachoit  son  cheval  : 
un  aultre  qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied 
sur  une  selle ,  l'aultre  sur  l'aultre ,  portant  un 
second  sur  ses  bras  ,  picquoit  à  toute  bride  ; 

(a)  Les  Daliœ  :  Montaigne  a  mis  ce  nom  à  l'accusatif.  E.  J. 

(b)  Tanlot  à  pied,  tantôt  à  cheval.  E.  J. 
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ce  second,  tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la 
course ,  des  coups  bien  certains  de  son  arc  : 
plusieurs  qui,  les  iambes  contremont ,  don- 
noicnt  carrière ,  la  teste  plantée  sur  leurs  selles 
entre  les  poinctes  des  cimeterres  attachez  au 
harnois.  En  mon  enfance ,  le  prince  de  Sul- 
mone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de 
toute  sorte  de  maniements ,  tenoit  soubs  ses 
genouils ,  et  soubs  ses  orteils ,  des  reaies  (a) , 
comme  si  elles  y  eussent  esté  clouées,  pour 
montrer  la  fermeté  de  son  assiette. 


CHAPITRE    XLIX. 

Des  Coustumes  anciennes. 

li  xcuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de 

n'avoir  aultre  patron   et  règle  de  perfection, 

que  ses  propres  mœurs  et  usances;  car  c'est 

un  commun  \ice,  non  du  vulgaire  seulement, 

mais  quasi  de  touts  hommes ,  d'avoir  leur  visée 

et  leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils  sont  nays. 

le  suis  content,  quand  il  verra  Fabricius  ou 

L.ilius,  qu'il  leur  treuve  la  contenance  et  le 

port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  n\ 

façonnez  i  noçtre  mode:  mais  ie  me  plains  de       Françofa 

sa  particulière  indiscrétion  de  se  laisser  si  foi  &uu 


(«)  Sorte  de  mon  noie  d'Espagne.  E.  J. 
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leurs  maniù-  piper  et  aveugler  à  l'auctorité  de  l'usage  pre- 
bffler.  Sha  sent,  qu'il  soit  capable  de  changer  d'opinion 
et  d'advis  touts  les  mois  ,  s'il  plaist  à  la  cous- 
tume  ,  et  qu'il  iuge  si  diversement  de  soy 
mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son  pour- 
poinct  entre  les  mammelles  ,  ri  maintenoit, 
par  vifves  raisons ,  qu'il  estoit  en  son  vray  lieu  : 
quelques  années  aprez ,  le  voylà  avalé  iusques 
entre  les  cuisses;  il  se  mocque  de  son  aultre 
usage,  le  treuve  inepte  et  insupportable.  La 
façon  de  se  vestir  présente  luy  faict  inconti- 
nent condamner  l'ancienne,  d'une  resolution 
si  grande  et  d'un  consentement  si  universel , 
que  vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de 
manie  qui  luy  tourneboule  ainsi  l'entende- 
ment. Parceque  nostre  changement  est  si  subit 
et  si  prompt  en  cela ,  que  l'invention  de  touts 
les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir  assez 
de  nouvelletez ,  il  est  force  que  bien  souvent 
les  formes  mesprisees  reviennent  en  crédit,  que 
celles  là  mesmes  tumbent  en  mespris  tantost 
aprez  ;  et  qu'un  mesme  iugement  prenne ,  en 
l'espace  de  quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou  trois, 
non  diverses  seulement,  mais  contraires  opi- 
nions ,  d'une  inconstance  et  legiereté  incroya- 
ble. Il  n'y  a  si  fin  entre  nous ,  qui  ne  se  laisse 
embabouiner  de  cette  contradiction ,  et  esblouïr 
tant  les  yeulx  internes  que  les  externes  insen- 
siblement. 
Coutumes       le  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  an- 
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ciennes   que    i'ay   en   mémoire  j   les  unes  de  ancienne* 

.  .  ,.  C(  ,    Combattre  à 

mosinr  les  nostres  ,  les  aultres  différentes  ;  a  répéeetàla 

(in  qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle  SSgéd«ïS 

variation  des  choses  humaines ,  nous  en  ayons  mains- 

le  iugement  plus  esclaircy  et  plus  ferme.  Ce 

que  nous  disons  de  combattre  à  l'espee  et  la 

cape,  il  s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce 

dict  Cresar,  sinistras  sagis  involvunt ,  gladiosque 

distringunt  (i);  et  remarque  dez  lors  en  nostre 

nation  ce  vice,  qui  y  est  encores,  d'arrester  les 

passants  («)  que  nous  rencontrons  en  chemin, 

et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont ,  et  de 

recevoir  à  iniure  et  occasion  de  querelle  s'ils 

refusent  de  nous  respondre.  Aux  bains,  que    Les  anciens 

.  .  ,  ,       prenoientles 

les  anciens  prenoient  touts  les  îours  avant  le  bainstousles 
repas,  et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que  je^fpa*™1 
nous  faisons  de  l'eau  à  laver  les  mains ,  ils  ne 
se  lavoient  (b)  du  commencement  que  les  bras 
et  les  ïambes  ;  mais  depuis  ,  et  d'une  coustume 
qui  a  duré  plusieurs  siècles  et  en  la  pluspart 
dea  nations  du  monde,  ils  se  lavoient  tout  nuds 
d'eau  mixtionnee  et  parfumée,  de  manière  qu'ils 
employoient,  pour  tesmoignage  de  grande  sim- 
plicité, de  se  laver  d'eau  simple.  Les  plus  af- 

(i)  Ils  s'enveloppent  la  main  gauche  de  leurs  sayes 
lorsqu'ils  tirent  l'épée.  C/ksàr.  Comment,  de  Bello  civil i , 
1.4,c.  75. 

(a)  De  Bello  GallA.^.  C. 

(b)  SénÈQfn  ,  rpist.  86,  ' 
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Se  parfu-  fettez  et  délicats  se  parfumoient  tout  le  corps 

moient    tout    ,  .  .  r    .  .  .  _., 

le  corps ,  et  bien  trois  ou  quatre  fois  par  îour.  Ils  se  lai- 
pincetenout  soient  souvent  pince  ter  tout  le  poil,  comme 
le  poil.  jes  femmes  françoises   ont    prins    en   usage  , 

depuis  quelque  temps,  de  faire  leur  front, 

Quôd  pectus,  quod  crura  tibi ,  quod  brachia  vellis  (i) , 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à 
cela  : 

Psilotro  nitet,  aut  acidâ  latet  oblita  cretâ  (2). 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement,  et  allè- 
guent, pour  preuve  de  patience,  de  coucher 
Mangeoient  sur  les  matelats.  Ils  mangeoient  couchez  sur  des 

couchés    sur   ,.  .  . 

des  lits.         nets ,  a  peu  prez  en  mesme  assiette  que  les 
Turcs  de  nostre  temps  ; 

Inde  toro  pater  iEneas  sic  orsus  ab  alto  (3), 

Et  dict  on  du  ieune  Caton  («),  que  depuis  la 
battaille  de  Pharsale  ,  estant  entré  en  dueil 
du  mauvais  estât  des  affaires  publicques,  il 
mangea  tousiours  assis,  prenant  un  train  de 
Comment  vie  austère.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands, 
gnoientiTurs  pour  les  honnorer  et  caresser.    Et  entre  les 

(  1)  Tu  t'épiles  la  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  Martial. 
1.  2,  epigr.  62  ,  v.  i. 

(2)  Elle  oint  sa  peau  d'onguents  dépilatoires  ,  ou  Ten- 
duit  de  craie  détrempée  dans  du  vinaigre.  Martial. 
1.6,  epigr.  93  ,  v.  9. 

(3)  Alors ,  du  lit  élevé  où  il  étoit  placé  ,  Énée  parlât 
ainsi.  Enéid.  1.  2 ,  v.  2. 

(a)  Plutarque,  Vie  de  Calon,  c.  i5.  C. 
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amis, ils  j'en  trebaisoient,  en  se  saluant, comme  remets  aux 

grands. 

font  les  Vénitiens  : 

Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis  (i)  : 

et  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et 
saluer  un  grand.  Pasiclez  le  philosophe,  frère 
de  Crates ,  au  lieu  de  porter  la  main  au  genouil , 
la  porta  aux  genitoires  {a)  :  celuy  à  qui  il 
s'addressoit  l'ayant  rudement  repoulsé ,  «  Com- 
ment ,  dict  il ,  cette  partie  n'est  elle  pas  vostre, 
aussi  bien  que  l'aultre  ?  »  Ils  mangeoient  , 
comme  nous,  le  fruict  à  l'issue  de  la  table.  Ils  A  quoi  usage 
se  torchoient  le  cul  (il  tault  laisser  aux  temmes  lVponge. 
cette  vaine  superstition  des  parolles),  avecques 
une  esponge;  voylà  pourquoy  spongia  est  un 
mot  obsecene  en  latin  :  et  estoit  cette  esponge 
attachée  au  bout  d'un  baston  ,  comme  tes- 
moigne  l'histoire  de  celuy  qu'on  menoit ,  pour 
estre  présenté  aux  bestes  devant  le  peuple, 
(jiii  demanda  congé  d'aller  à  ses  affaires  (6);  et 
n'ayant  aultre  moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra 
ce  baston  et  esponge  dans  le  gosier,  et  s'en 
estouffa.  Ils  s'essuyoient  le  catze  (c)  de  laine 
parfumée ,  quand  ils  en  avoient  faict  : 

(i)  Je  te  baiserois  ,  en  te  félicitant  dans  les  termes  les 
plus  touchans.  Ovid.  de  Ponto ,  1.  4>  eleg.  9>  v-  *3. 

(a)  Diogène  Laerce  ,  Vit  de  Craies,  1.  6.  C. 

(b)  SiM.niF. ,  epist.  70.  C. 

(c)  C'est-à-dire,  le  cazzo,  comme  l'appellent  les  Ita- 
liens. E.  J. 
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At  tibi  nil  faciam  ;  sed  lotâ  mentula  lanâ  (i). 

Avoientdcs  II  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux 

cuvesdansles  ,  . 

carrefours      et  demy-cuves  pour  y  apprester  a  pisser  aux 

pour  uriner.    pagsants  . 

Pusi  sœpè  lacum  propter ,  se  ,  ac  dolia  curta , 
Somno  devincti ,  credunt  extollere  vestem  (2). 

Usoientde  Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit 

neige      pour  ,     ,  ,  .  r  1   • 

rafraîchir  en  este  des  vendeurs  de  neige  pour  retreschir 
le  vin;  et  y  en  avoit  qui  se  servoient  de  neige 
en  hiver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encores  lors 
assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  eschan- 
sons  et  trenchants  ;  et  leurs  fols ,  pour  leur 
Avoient  des  donner  du  plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver  la 
tatives?  P°r~  viande  sur  les  fouyers  (a)  qui  se  portoient  sur  là 
table  ;  et  avoient  des  cuisines  portatives ,  comme 
i'en  ay  veu ,  dans  lesquelles  tout  leur  service 
se  traisnoit  aprez  eulx. 

Has  vobis  epulas  habete,  lauti  : 
Nos  offendimur  ambulante  cœnâ  (3). 

Poissons  Et  en  esté ,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  sales 

dansles  salles    1  1  j       î»  ci  1    •  î 

bassesdesan-  basses ,  couler  de  1  eau  tresche  et  claire  dans 

ciens. 

(1)  Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de 
traduire  ce  vers.  Martial.  Lu,  epigr.  58,  v.  11. 

(2)  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever 
leur  robe  pour  uriner  dans  les  réservoirs  publics  destinés 
à  cet  usage.  Lucret.  1.  4  >  v.  1020. 

(a)  Les  réchauds.  E.  J. 

(3)  Riches  voluptueux ,  gardez  pour  vous  vos  somptueux 
repas;  je  n'aime  pas  un  souper  ambulant.  Martial.  1.  7, 
epigr.  48,  v.  4. 
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des  canaux  au  dcssoubs  d'eulx ,  où  il  y  avoit 
force  poisson  en  vie,  que  les  assistants  choi- 
sissoient  et  prenoient  en  la  main  ,  pour  le  faire 
apprester ,  chascun  à  sa  poste  (a). 

Le  poisson  a  tousiours  eu  ce  privilège , 
comme  il  a  encores ,  que  les  grands  se  meslent 
de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est  le  goust 
beaucoup  plus  exquis  que  de  la  chair,  au 
moins  pour  moy.  Mais  en  toute  sorte  de  ma- 
gnificence, desbauche,  et  d'inventions  volup- 
tueuses, de  mollesse  et  de  sumptuosité,  nous 
faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour 
les  egualer  ;  car  nostre  volonté  est  bien  aussi 
.gastee  que  la  leur,  mais  nostre  suffisance  n'y 
peult  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non  plus  ca- 
pables de  les  ioindre  en  ces  parties  là  vicieuses, 
qu'aux  vertueuses  ;  car  les  unes  et  les  aultres 
partent  d'une  vigueur  d'esprit  qui  estoit  sans 
comparaison  plus  grande  en  eux  qu'en  nous  : 
et  les  âmes  ,  à  mesure  qu'elles  sont  moins 
fortes ,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de 
faire  ny  fort  bien  ny  fort  mal.  Le  hault  bout  Place 

d'entre  eulx,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant  et  table,  cW 
derrière   n'avoient ,  en   escrivant  et  parlant ,  ^f £ "'"'^ 
aulcune  signification  de  grandeur,  comme  il  ■«•■**»■* 

D  o  7  ouapresceux 

se  veoid  évidemment  par  leurs  escripts  :  ils  àguiiUp»- 

...  loicnt  ou  e- 

diront  Oppius  et  Caesar  aussi  volontiers  que  envoient 
Carsar  et  Oppius  ;  et  diront  Moy  et  Toy  indiffe- 

(a)  A  son  goût.  C. 
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remment,  comme  Toy  et  Moy.  Voylà  pourquoy 
i'ay  aultrefois  remarqué ,  en  la  vie  de  Flaminius 
de  Plutarque  françois ,  un  endroict  où  il  semble 
que  l'aucteur,  parlant  de  la  ialousie  de  gloire 
qui  estoit  entre  les  vEtoliens  et  les  Romains, 
pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils  avoient 
obtenu  en  commun  ,  face  quelque  poids  de 
ce  qu'aux  chansons  grecques  on  nommoit  les 
iEtoliens  avant  les  Romains,  s'il  n'y  a  de  l'am- 
Les  femmes  phibologie  aux  mots  françois.  Les  dames,  estant 

sebaignoient  .  , 

avec  les  hom-  aux  estuves ,  y  recevoient  quant  et  quant  des 
hommes;  et  se  servoient,  là  mesme,  de  leurs 
valets  à  les  frotter  et  oindre  : 

Inguina  succînctus  nigrâ  tibi  servus  alutâ 
Stat,  quoties  calidis  nuda  fovêris  aquis  (i). 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre 

pour  reprimer  les  sueurs.  Les  anciens  Gaulois , 

dict   Sidonius  Apollinaris ,   portoient   le  poil 

long  par  le  devant,  et  le  derrière  de  la  teste 

tondu ,  qui  est  cette  façon  qui  vient  à  estre 

renouvellee  par  l'usage  efféminé  et  lasche  de 

Les  Romains  ce  siècle.  Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit 

EaTeKer    en  deu  aux  bateliers,  pour  leur  noleage  ,  dez  l'en- 

Ubateau.3118  tree  du  bateau ,  ce  que  nous  faisons  aprez  estre 

rendus  à  port  : 


(i)  Un  esclave,  ceint  d'un  tablier  de  peau  noire,  se 
tient  debout  pour  te  servir,  lorsque  tu  te  baignes  dans  une 
eau  chaude.  Martial.  1.  7 ,  epigr.  35,  v. 4. 
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Dura  aes  exigitur,  dura  mula  ligatur, 
Tota  abit  hora  (i). 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la 
ruelle  :  voylà  pourquoy  on  appelloit  Caesar , 
spondam  régis  Nicomedis  (a).  Ils  prenoient  ha- 
leine en  beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quis  puer  ociùs 
Restinguet  ardentis  falerni 
Pocula  praetereunte  lymphâ  ?  (3) 

Et  ceschampisses  (a)  contenances  de  nos  laquais 
y  estoient  aussi  ; 

O  Iane,  à  tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit, 
rVec  manus  auriculas  iraitata  est  raobilis  albas , 
IVcc  linguœ  quantum  sitiet  canis  appula  tantum  (4). 

Les  dames  argiennes  et  romaines  portoient  le 
dueil  blanc,  comme  les  nostres  avoient  ac- 
coustumé ,  et  devroient  continuer  de  faire ,  si 
i'en  estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres  entiers 
faicts  sur  cet  argument. 

(i)  Une  heure  entière  se  passe  à  atteler  la  mule ,  et  à 
faire  payer  les  passagers.  Hor.  sat.  5 ,  v.  i3. 

(2)  La  ruelle  du  roi  Nicomède.  Sueton.  in  JuL  Cœsare , 

§•49- 

(3)  Esclaves,  hâtez-vous  de  tempérer  l'ardeur  de  ces 
vins  de  Falerne ,  en  y  mêlant  l'eau  de  cette  fontaine  qui 
coule  auprès  de  nous.  Hor.  od.  1 1  ,  1.  2  ,  v.  18. 

(a)  Malignes.  C. 

(4)  O  Janus  !  on  n'avoit  garo  de  vous  faire  les  cornes  , 
les  oreilles  d'âne,  ou  de  vous  tirer  la  langue;  vous  aviez 
deux  visages  !  Perse,  sat.  1  ,  v.  58. 

ir.  1  t 
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CHAPITRE   L. 

De  Democritus  et  Heraclitus. 

Le  juge-  J_jE  iugement  est  un  util  à  touts  subiects ,  et 

ment  se  mêle 

partout.  se  mesle  partout  :  à  cette  cause ,  aux  Essais 
que  i'en  foys  icy,  i'y  employé  toute  sorte  d'oc- 
casion. Si  c'est  un  subiect  que  ie  n'entende 
point,  à  cela  (a)  mesme  ie  l'essaye,  sondant  le 
gué  de  bien  loing  ;  et  puis ,  le  trouvant  trop 
profond  pour  ma  taille ,  ie  me  tiens  à  la  rive  : 
et  cette  recognoissance  de  ne  pouvoir  passer 
ouitre,  c'est  un  traict  de  son  effect,  ouy  (b)  de 
ceulx  dont  il  se  vante  le  plus.  Tantost,  à  un 
subiect  vain  et  de  néant ,  i'essaye  veoir  s'il 
trouvera  de  quoy  luy  donner  corps ,  et  de  quoy 
l'appuyer  et  l'estansonner  :  tantost  ie  le  pro- 
mené à  un  subiect  noble  et  tracassé ,  auquel 
il  n'a  rien  à  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant 
si  frayé ,  qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la 
piste  d'aultruy  :  là  il  faict  son  ieu  à  eslire  la 
route  qui  luy  semble  la  meilleure  ;  et  de  mille 
sentiers,  il  dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là  a 

(a)  Pour  cela  même.  E.  J. 

(b)  Des  effets  dont  le  jugement  se  glorifie  le  plus.  II 
y  a  dans  l'édition  de  i588 ,  voire  de  ceux  de  quoy  il  se 
vante  le  plus.  C. 
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é  le  mieulx  choisi.  le  prends,  de  la  fortune, 
lr  premier  argument;  ils  me  sont  egualement 
bons, et  ne  desseigne  (a)  iamais  de  les  traicter 
en  tiers  :  car  ie  ne  veois  le  tout  de  rien  ;  ne  font 
pas  ceulx  qui  nous  promettent  de  nous  le  faire 
veoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a  chasque 
chose ,  i'en  prends  un ,  tantost  à  leicher  seu- 
lement, tantost  à  efflorer,  et  parfois  à  pincer 
iusqu'à  l'os  :  i'y  donne  une  poincte,  non  pas 
le  plus  largement,  mais  le  plus  profondement 
que  ie  sçais,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir 
par  quelque  lustre  inusité,  le  me  hazarderois 
de  traicter  à  fond  quelque  matière ,  si  ie  me 
cognoissois  moins ,  et  me  trompois  en  mon 
impuissance.  Semant  icy  un  mot,  icy  un  aultre, 
esehantillons  desprins  de  leur  pièce,  escartez, 
sans  desseing,  sans  promesse;  ie  ne  suis  pas 
tenu  d'en  faire  bon  ,  ny  de  m'y  tenir  moy 
mesme,  sans  varier  quand  il  me  plaist,  et  me 
rendre  au  doubte  et  incertitude ,  et  à  ma  mais- 
tresse  forme ,  qui  est  l'ignorance.  Tout  mou-    L'àmesedé- 

!  ,      couvre  dans 

vement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de  tous  ses  mou- 

ftgfr  qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  vements- 
la  battaille  de  Pharsale,  elle  se  faict  aussi  veoir 
à  dresser  des  parties  oysifves  et  amoureuses: 
on  iuge  un  cheval,  non  seulement  à  le  veoir 
manier  sur  une  carrière,  mais  encores  à  Itrj 
veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  eu  repi 

(•7)  El  n'ai  jamais  dessein.  E.  .T. 
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à  l'estable.  Entre  les  functions  de  l'âme ,  il  en 
est  de  basses  :  qui  ne  la  veoid  encores  par  là , 
n'achevé  pas  de  la  cognoistre  ;  et  à  l'adventure, 
la  remarque  Ion  mieulx  où  elle  va  son  pas 
simple.  Les  vents  des  passions  la  prennent  plus 
en  ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche 
entière  sur  chasque  matière  ,  et  s'y  exerce  en- 
tière ;  et  n'en  traicte  iamais  plus  d'une  à  la  fois, 
et  la  traicte ,  non  selon  elle ,  mais  selon  soy. 
Elle  donne  Les  choses ,  à  part  elles ,  ont  peutestre  leurs 

aux     choses  .  -,  i--  •  -,     -, 

telle    forme  poids  ,  mesures  et  conditions;  mais  au  dedans, 

qu'iiïuipÏÏn!  en  nous  >  e^e  *es  *eur  tai^e  comme  elle  l'en- 
tend. La  mort  est  effroyable  à  Cicero,  désirable 
à  Caton ,  indifférente  à  Socrates.  La  santé ,  la 
conscience ,  l'auctorité ,  la  science,  la  richesse, 
la  beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent 
à  l'entrée ,  et  receoivent ,  de  l'âme  ,  nouvelle 
vesture  et  de  la  teincture  qu'il  luy  plaist  ; 
brune  ,  claire  ,  verte  ,  obscure ,  aigre  ,  doulce  , 
profonde,  superficielle,  et  qu'il  plaist  à  chas- 
cune  d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en 
commun  leurs  styles ,  règles  et  formes  ;  chas- 
,  cune  est  royne  en  son  estât.  Parquoy  ne  pre- 
nons plus  excuse  des  externes  qualitez  des 
choses  ;  c'est  à  nous  à  nous  en  rendre  compte. 
Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à  nous. 
Offrons  y  nos  offrandes  et  nos  vœux  ;  non  pas 
à  la  fortune  :  elle  ne  peult  rien  sur  nos  mœurs; 
au  rebours ,  elles  l'entraisnent  à  leur  suitte,  et 
la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne  iugeray 
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ie  d'Alexandre  à  table,  devisant  et  beuvant 
d'autant;  on  s'il  manioit  des  eschecs?  Quelle        J<m«  de* 

.  ,  ,  ,  échcci  :  quel 

chorde  de  son  esprit  ne  touche  et  n  employé  jugement  en 

..  .  «    •  .         T-il-         Lr  i  faisoit  Mon- 

ce  niais  et  puérile  îeu  t  ie  Je  hais  et  luys  de  ce  taigne. 
qu'il  n'est  pas  assez  ieu ,  et  qu'il  nous  esbat 
trop  sérieusement,  ayant  honte  d'y  fournir  l'at- 
tention qu'il  suffiroit  à  quelque  bonne  chose. 
Il  ne  feut  pas  plus  embesongné  à  dresser  son 
glorieux  passage  aux  Indes  ;  ny  cet  aultre  ,  à 
desnouer  un  passage  duquel  despend  le  salut 
du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre  ame 
trouble  cet  amusement  ridicule ,  si  tous  ses 
nerfs  ne  bandent  :  combien  amplement  elle     Ce  j'en  peut 

j  i  >       i  ii  •  nous  aider  à 

donne  loy  a  chascun ,  en  cela  de  se  cognoistre  nousconnoî- 

ï       •    .  L    j  x  .    tre  nous-mê- 

et  îuger  droictement  de  soy.  le  ne  me  veois  et  mes. 
retaste  plus  universellement  en  nulle  aultre 
posture  :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce  ?  la 
cholere,  le  despit,  la  hayne ,  l'impatience,  et 
une  véhémente  ambition  de  vaincre  en  chose 
en  laquelle  il  seroit  plus  excusable  de  se  rendre 
ambitieux  d'estre  vaincu  ;  car  la  precellence 
rare,  et  au  dessus  du  commun,  messied  à  un 
homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  ie 
dis  en  cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aul- 
tres.  Chasque  parcelle,  chasque  occupation  de 
l'homme  l'accuse  et  le  montre  egualement 
qu'un'  aultre  (a). 

(a)  autant  que  toute  autre  parcelle ,  ou  occupation. 
Tû  trouvé,  dans  toutes  les  meilleures  éditions,  qu'un 
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De'mocrite       Democritus  et  Heraclitus  ont  esté  deux  phi- 

et Heraclite:    ,  , 

leur  humeur  losophes ,  desquels  Je  premier,  trouvant  vaine 
°PP0S  et  ri(licule  l'humaine  condition  ,  ne  sortoit  en 

publicque  qu'avecques  un  visage  mocqueur  et 
riant  ;  Heraclitus ,  ayant  pitié  et  compassion 
de  cette  mesme  condition  nostre,  en  portoit 
le  visage  continuellement  triste ,  et  les  yeulx 
chargez  de  larmes  : 

Alter 
Ridebat,  quoties  à  limine  moverat  unura 
Protuleratque  pedem;  flebat  contrarius  alter  (i). 

l'aime  mieulx  la  première  humeur;  non  parce 
qu'il  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer , 
mais  parce  qu'elle  est  plus  desdaigneuse ,  et 
qu'elle  nous  condamne  plus  que  l'aultre;  et  il 
me  semble  que  nous  ne  pouvons  iamais  estre 
assez  mesprisez  selon  nostre  mérite.  La  plaincte 
et  la  commisération  sont  meslees  à  quelque 
estimation  de  la  chose  qu'on  plaind  :  les  choses 
de  quoy  on  se  mocque,  on  les  estime  sans  prix, 
le  ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de  malheur 
en  nous ,  comme  il  y  a  de  vanité  ;  ny  tant  de 
malice ,  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes 


aultre ,  mais  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression,  au 
lieu  de  qu'un?  aultre ,  manière  d'écrire  fort  usitée  dans 
les  plus  anciennes  éditions  de  Montaigne  ,  aussi-bien  que 
dans  celles  des  écrivains  de  son  temps.  C. 

(i)  Dès  qu'ils  a  voient,  mis  le  pied  hors  de  la  maison  , 
l'un  rioit ,  l'autre  pleuroit.  Jlv.  sat.  10,  v.  28. 
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pas  si  pleins  de  mal,  oomme  d'inanité;  nous 
ne  sommes  pas  si  misérables,  comme  nous 
sommes  vils.  Ainsi  Diogenes ,  qui  baguenaudoit  Diogéae , 
a  part  soy  ,  roulant  son  tonneau,  et  hochant  mordant  qu« 
du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  des 
mouches  ou  des  vessies  pleines  de  vent,  estoit 
bien  iuge  plus  aigre  et  plus  poignant,  et  par 
conséquent  plus  iuste  à  mon  humeur,  que 
Timon ,  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur 
des  hommes  :  car  ce  qu'on  hait,  on  le  prend 
à  cœur.  Cettuy  cy  nous  souhaitoit  du  mal , 
estoit  passionné  du  désir  de  nostre  ruyne  , 
fin  oit  nostre  conversation  comme  dangereuse, 
de  meschants  et  de  nature  despravee  :  l'aultre 
nous  estimoit  si  peu ,  que  nous  ne  pourrions 
ny  le  troubler  ny  l'altérer  par  nostre  conta- 
gion ;  nous  laissoit  de  compaignie,  non  pour 
la  crainte,  mais  pour  le  desdaing,  de  nostre 
commerce;  il  ne  nous  estimoit  capables  ny  de 
bien  ny  de  mal  faire.  De  mesme  marque  feut       Pourquoi 

x  Statilius  re- 

la  responsedeStatihus  (a),  auquel  Brutus  parla  fusa  d'entrer 

,      .     •       ,        ,    i  ...  -,  dans  la  l'ons- 

pour  le  îoindre  a  la  conspiration  contre  Cœsar  :  pirationcon- 
il  trouva  l'entreprinse  iuste,  mais  il  ne  trouva  tloCcsar- 
pas  les  hommes  dignes  pour  lesquels   on  se 
nicisi  aucunement  en  peine;  conformément  à 
la  discipline  de   Hegesias ,  qui  disoit(^),  «  Le 
c  ne  debvoir  rien  faire  c | ne  pour  soy  ;  d'au- 

(a)  Plutarqlf.  ,  Vie  de  M.  Brutus ,  c.  3.  C. 

(A)  DiocÈifi  Laekce,  Vie^tAristippt,  I.  .» ,  wgm.^5. C. 
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tant  que  seul ,  il  est  digne  pour  qui  on  face  »  ; 
et  à  celle  de  Theodorus  («) ,  «  Que  c'est  inius- 
tice ,  que  le  sage  se  hazarde  pour  le  bien  de 
son  pays,  et  qu'il  mette  en  péril  la  sagesse 
pour  des  fols  ».  Nostre  propre  condition  est 
autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE   LI. 

De  la  vanité  des  paroles. 

Art  de  Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son 
trompeur?  '  mestier  estoit ,  «  De  choses  petites ,  les  faire , 
paroistre  et  trouver  grandes  ».   C'est  un  cor- 
donnier qui  sçait  faire  de  grands  souliers  à  un 
petit  pied.  On  luy  eust  faict  donner  le  fouet 
en  Sparte ,  de  faire  profession  d'un'  art  pipe- 
resse  et  mensongiere  :  et  crois  qu'Archidamus, 
qui  en  estoit  roy ,  n'ouït  pas  sans  estonnement 
la  response  de  Thucydides ,  auquel  il  s'enque- 
roit  qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte  ou  Pericles 
ou  luy  :  «  Cela ,  feit  il ,  seroit  malaysé  à  véri- 
fier ;  car ,  quand   ie  l'ay  porté  par   terre  en 
luictant,  il  persuade  à  ceulx  qui  l'ont  veu  qu'il 
Pire  que  n'est  pas  tumbé ,  et  le  gaigne  (b)  ».  Ceulx  qui 
femmes.     *  masquent  et  fardent  les  femmes,  font  moins 

(a)  Diogène  Laerce,  Vie  d' Aristippe ,  1.  2 ,  segm.  98.  C. 

(b)  Plutarque,  Vie  de  Pericles ,  c.  5.  C. 
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de  mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne 
les  veoir  pas  en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy 
font  estât  de  tromper ,  non  pas  nos  yeulx ,  mais 
nostre  iugement,  et  d'abastardir  et  corrompre 
l'essence  des  choses.  Les  republiques  qui  se 
sont  maintenues  en  un  estât  réglé  et  bien  po- 
licé ,  comme  la  cretense  ou  lacedemonienne , 
elles  n'ont  pas  faict  grand  compte  d'orateurs. 
Ariston  définit  sagement  la  rhétorique,  «  Science 
à  persuader  le  peuple  »  :  Socrates,  Platon,  «  Art 
de  tromper,  et  de  flatter  ».  Et  ceulx  qui  le  nient 
en  la  générale  description,  le  vérifient  par  tout 
en  leurs  préceptes  (a).  Les  Mahometans  en  def- 
fendent  l'instruction  à  leurs  enfants,  pour  son 
inutilité  ;  et  les  Athéniens,  s'appercevants  com- 
bien son  usage ,  qui  avoit  tout  crédit  en  leur 
ville,  estoit  pernicieux,  ordonnèrent  que  sa 
principale  partie ,  qui  est  esmouvoir  les  affec- 
tions, feust  ostee,  ensemble  les  exordes  et  pe- 
rorations.  C'est  un  util  inventé  pour  manier  et 
agiter  une  tourbe  et  une  commune  desreglee; 
et  esl  util  qui  ne  s'employe  qu'aux  estats  ma- 
lades ,  comme  la  médecine.  En  ceulx  où  le 
vulgaire,  où  les  ignorants,  où  touts,  ont  tout 
peu ,  comme  celuy  d'Athènes ,  de  Rhodes  et  de 
Rome,  et  où  les  choses  ont  esté  en  perpétuelle 
tempeste,  là  ont  afflué  les  orateurs.  Et,  à  la 


(a)  Voyez  Quintilien  et  Sextus  Empiiucus  ,  1.  2 ,  cfc  Rhr- 
torii  il.  C. 
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vérité ,  il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces 
républiques  là  qui  se  soient  poulsez  en  grand 
crédit,  sans  le  secours  de  l'éloquence.  Pompeius, 
Ca?sar,  Crassus,  Lucullus,  Lentulus,  Metellus, 
ont  prins  de  là  leur  grand  appuy  à  se  monter 
à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin 
arrivez,  et  s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes; 
contre  l'opinion  des  meilleurs  temps ,  car  L. 
Volumnius ,  parlant  en  publicque  en  faveur 
de  l'élection  au  consulat  faicte  des  personnes 
de  Q.  Fabius  et  P.  Decius  :  «  Ce  sont  gents  nays 
à  la  guerre  (à) ,  grands  aux  effects  ;  au  combat 
du  babil,  rudes;  esprits  vrayement  consulaires: 
les  subtils ,  éloquents  et  sçavants ,  sont  bons 
pour  la  ville  ,  Prêteurs  à  faire  iustice  (b)  » , 
Eu  quel  dict  il.  L'éloquence  a  flori  le  plus  à  Rome 
quence  a^  le  lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais 
Rome.ÊUna  estat  •>  et  °tue  l'orage  des  guerres  civiles  les 
agitoit  :  comme  un  champ  libre  et  indompté 
porte  les  herbes  plus  gaillardes.  Il  semble  par 
là  que  les  polices  qui  despendent  d'un  mo- 
narque en  ont  moins  de  besoing  que  les  aul- 
tres  :  car  la  bestise  et  facilité  qui  se  treuve  en 
la  commune ,  et  qui  la  rend  subiecte  à  estre 
maniée  et  contournée  par  les  aureilles  au  doulx 
son  de  cette  harmonie,  sans  venir  à  poiser  et 
cognoistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de 

(à)    TlTE-LlVE,   1.    10,   C.  22.   C. 

(b)  Pour  j  rendre  la  justice  en  qualité  de  prêteurs.  C. 
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raison;  celle  facilité,  dis  ie,  ne  se  treuve  pas 
si  ayseement  en  1111  seul,  et  est  plus  aysé  de  le 
m  tir,  par  bonne  institution  et  bon  conseil, 
de  Fini  pression  de  cette  poison.  On  n'a  pas 
veu  sortir  de  Macédoine ,  ny  de  Perse ,  aulcun 
orateur  de  renom. 

l'en  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien         Scî 

»  .  ,        r         de     pieulc  , 

que  îe  viens  ci  entretenir,  qui  a  servy  le  teu  plaisamment 
cardinal  Caraffe  de  maistre  d'hostel  iusques  à  rid"c"ie. 
sa  mort.  le  luy  faisois  conter  de  sa  charge  : 
il  m'a  faict  un  discours  de  cette  science  de 
gueule,  avecques  une  gravité  et  contenance 
magistrale,  comme  s'il  m'eust  parlé  de  quelque 
grand  poinct  de  théologie  :  il  m'a  dechifré  une 
différence  d'appétits;  celuy  qu'on  a  à  ieun , 
qu'on  a  aprez  le  second  et  tiers  service  ;  les 
moyens  tantost  de  luy  plaire  simplement , 
tantost  de  l'esveiller  et  picquer;  la  police  de 
ses  saulces;  premièrement  en  gênerai,  et  puis 
particularisant  les  qualitez  des  ingrédients  et 
leurs  cflects  ;  les  différences  des  salades  selon 
leur  saison  ,  celle  qui  doibt  estre  reschauffee, 
celle  qui  veult  estre  servie  froide,  la  façon  de 
les  orner  et  embellir  pour  les  rendre  encores 
plaisantes  à  la  veue.  Aprez  cela,  il  est  entré 
sur  l'ordre  du  service,  plein  de  belles  et  im- 
portantes considérations  : 

î\er.  minium  ftané  discrimine  réfart 
Ouo  gtftU  lepores  et  quo  gallina  secetur  (i)  ; 

(i)  Car  ce    n'est  pas    une  chose  indifférente,  que  té 
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et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques 
paroles,  et  celles  mesmes  qu'on  employé  à 
traicter  du  gouvernement  d'un  empire.  Il  m'est 
souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  salsum  est ,  hoc  adustum  est ,  hoc  lautum  est  parùm  : 

Uiud  rectè  ;  iterùm  sic  mémento  :  sedulô 

Moneo  quse  possum  pro  meâ  sapientiâ. 

Postremô ,  tanquam  in  spéculum ,  in  patinas ,  Demea , 

Inspicere  iubeo ,  et  moneo  quid  facto  usus  sit  (i). 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  gran- 
dement l'ordre  et  la  disposition  que  Pâulus 
iEmilius  observa  au  festin  qu'il  leur  feit  au 
retour  de  Macédoine.  Mais  ie  ne  parle  point 
icy  des  effects,  ie  parle  des  mots. 
Le  langage  le  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme 
tes.  à  moy  ;  mais  ie  ne  me  puis  garder ,  quand  i'oys 

nos  architectes  s'enfler  de  ces  gros  mots  de 
Pilastres ,  Architraves  ,  Corniches  ,  d'ouvrage 
Corinthien  et  Dorique,  et  semblables  de  leur 
iargon  ,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse 

manière  dont  on  s'y  prend  pour  découper  un  lièvre  ou 
un  poulet.  Juv.  sat.  5,  v.  123. 

(i)  Cela  est  trop  salé  ,  ceci  est  brûlé  ;  cela  n'est  pas  d'un 
goût  assez  relevé  ;  ceci  est  fort  bien  apprêté  :  souvenez- 
vous  de  le  faire  de  même  une  autre  fois.  Je  leur  donne 
les  meilleurs  avis  que  je  puis,  selon  mes  foibles  lumières. 
Enfin  ,  monsieur ,  je  les  exhorte  à  se  mirer  dans  leur 
vaisselle  ,  comme  dans  un  miroir  ,  et  je  les  avertis  de  tout 
ce  qui  est  bon  à  faire.  Terent.  Adelph.  act.  3,  se.  4> 
V.  62. 
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incontinent  dtl  palais  d'Apollidon  (a)  :  et,  par 
effect ,  ie  treuve  que  ce  sont  les  chestifves 
pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine.  Oyez  dire  Celui  des 
Métonymie,  Métaphore,  Allégorie,  et  aultres  rlau!* 
tels  noms  de  la  grammaire,  semble  il  pas  qu'on 
signifie  quelque  forme  de  language  rare  et  pel- 
legrin  (b)  ?  ce  sont  tiltres  qui  touchent  le  babil 
de  vostre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  Charges 
les  offices  de  nostre  estât  par  les  tiltres  su-  îiest?îre?trop 
perbes  des  Romains,  encores  qu'ils  n'ayent  s^rnlm^'il- 
aulcune  ressemblance  de  charge,  et   encores  litres  d0n- 

°  nés     mal     à 

moins  d'auctorité  et  de  puissance.  Et  cette  cy  propos  à  des 

.  *  j    .  ,      esprits     mé- 

aussi ,  qui  servira,  a  mon  advis,  un  îour  de  diocres. 
reproche  à  nostre  siècle ,  d'employer  indigne- 
ment, à  qui  bon  nous  semble,  les  surnoms 
les  plus  glorieux  de  quoy  l'ancienneté  ayt  hon- 
noré  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs 
siècles.  Platon  a  emporté  ce  surnom  de  Divin , 

(a)  Qui  voudra  connoître  les  merveilles  de  ce  palais, 
et  Apollidon  ,  qui  le  fit  par  art  de  négromance  ,  doit 
prendre  la  peine  de  lire  le  premier  chapitre  du  second 
livre  à'Atnadis  de  Gaule ,  et  le  chapitre  second  du 
quatrième  livre.  C. 

(b)  Fin,  poli ,  délicat,  de  l'italien  pellegrino ,  qui 
signifie  la  même  chose  : 

S  nlla  di  pellegrino,  o  di  Gcntile, 
(.li  piacqtM  mai. 
Il  n'eut  jamais  du  goût    pour  rien  de  fin  ni  do  délicat. 
.  Gierusml.  Liberata,  canto  I\  .  staiiza/,6.  (,. 
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par  un  consentement  universel  qu'aulcun  n'a 
essayé  luy  envier  :  et  les  Italiens,  qui  se  van- 
tent ,  et  avecques  raison ,  d'avoir  communé- 
ment l'esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus 
sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps, 
en  viennent  d'estrener  l'Aretin ,  auquel ,  sauf 
une  façon  de  parler  bouffie  et  bouillonnee  de 
poinctes,  ingénieuses  à  la  vérité,  mais  recher- 
chées de  loing  et  fantastiques ,  et  oultre  l'élo- 
quence enfin  ,  telle  qu'elle  puisse  estre ,  ie  ne 
veois  pas  qu'il  y  ayt  rien  au  dessus  des  com- 
muns aucteurs  de  son  siècle  :  tant  s'en  ïault 
qu'il  approche  de  cette  divinité  ancienne.  Et 
le  surnom  de  Grand  ,  nous  l'attachons  à  des 
princes  qui  n'ont  rien  au  dessus  de  la  grandeur 
populaire. 


,  v-v-w ».-».■». -v ■».  » 


CHAPITRE   LU. 

De  la  parcimonie  des  anciens. 

Parcimonie  Attilius  Regulus  {a) ,   gênerai  de  l'armée 

ileReguius.  .  c  .  .,.  ,  ,     . 

romaine  en  Afrique ,  au  milieu  de  sa  gloire  et 
de  ses  victoires  contre  les  Carthaginois ,  escrivit 
à  la  chose  publicque  qu'un  valet  de  labourage, 
qu'il  avoit  laissé  seul  au  gouvernement  de  son 
bien ,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre , 

(a)  Valère-Maxime ,  1.  4  >  c.  4  >  §•  6.  *. 
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s'en  estoit  enfuy ,  ayant  uesrobé  ses  utils  à 
labourer;  et  demandoit  congé  pour  s'en  re- 
tourner et  y  pourveoir ,  de  peur  que  sa  femme 
et  ses  enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le  sénat 
pourveut  à  commettre  un  aultre  à  la  conduicte 
de  ses  biens,  et  luy  feit  restablir  ce  qui  luy 
avoit  esté  desrobé ,  et  ordonna  que  sa  femme 
et  enfants  seroient  nourris  aux  despens  du 
publicque.  Le  vieux  Caton  ,  revenant  d'Es-  Parcimonie 
paigne  consul ,  vendit  son  cbeval  de  service 
pour  espargner  l'argent  qu'il  eust  cousté  à  le 
ramener  par  mer  en  Italie;  et,  estant  au  gou- 
xcriiement  de  Sardaigne,  faisoit  ses  visitations 
à  pied,  n'ayant  avecques  luy  aultre  suitte  qu'un 
officier  de  la  chose  publicque  qui  luy  portoit 
sa  robbe  et  un  vase  à  faire  des  sacrifices  ;  et  le 
plus  souvent  il  portoit  sa  maie  luy  mesme.  Il 
se  vantoit  de  n'avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust 
cousté  plut  de  dix  escus,  ny  avoir  envoyé  au 
marché  plus  de  dix  sols  pour  un  iour  ;  et  de 
ses  maisons  aux  champs,  qu'il  n'en  avoit  aul- 
cune  qui  feust  crépie  et  enduite  par  dehors. 
S(  ipion  iEmilianus,  aprez  deux  triumphes  et 
deux  consulats,  alla  en  légation  avec  sept  ser- 
viteurs seulement  :  on  tient  qu'Homère  («)  nen 
eut  iamais  qu'un  ,  Platon  trois,  Zenon,  lé  chef 
de  la  secte  Stoïcque,  pas  un.   Il    ne   feHt   la\é 

i 
(a)  Si  moi  i  .  Consol.  ad  Hclviam,  c.  1?..  C. 
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que  cinq  sols  et  demy  pour  iour  (a)  à  Tiberius 

Gracchus  ,  allant  en  commission  pour  la  chose 

publicque,  estant  lors  le  premier  homme  des 

Romains. 


CHAPITRE   LUI. 

D'un  mot  de  Cœsar. 

L'imperfec-  oi  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  consi- 
mT,  démon-  derer ,  et  le  temps  que  nous  mettons  à  contre- 

trée  par  Yî 
constance 
ses  désirs. 


nsteiîce^ê  roo^er  aultruy ,  et  à  cognoistre  les  choses  qui 
sont  hors  de  nous ,  que  nous  l'employissions 
à  nous  sonder  nous  mesmes ,  nous  sentirions 
ayseement  combien  toute  cette  nostre  contex- 
ture  est  bastie  de  pièces  foibles  et  desfaillantes. 
N'est  ce  pas  un  singulier  tesmoignage  d'imper- 
fection ,  de  ne  pouvoir  rasseoir  nostre  conten- 
tement en  aulcune  chose  ;  et  que ,  par  désir 
mesme  et  imagination ,  il  soit  hors  de  nostre 
puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous  fault?  De 
quoy  porte  bon  tesmoignage  cette  grande  dis- 

(à)  Plut  arque  ,  dans  la  Vie  de  Tiberius  Gracchus, 
c.  4-  Mais  ici  Montaigne  abuse  de  ce  passage  ,  qui  ne  fait 
rien  à  son  sujet  :  car  Plutarque  y  déclare  fort  expressé- 
ment ,  qu'on  ne  donna  cette  petite  somme  à  Tiberius 
Gracchus  que  pour  lui  faire  despit  et  honte,  comme 
parle  Amyot.  C. 
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pute,  qui  a  tousioursesté  entre  les  philosophes, 
pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  et 
(jtii  dure  encores,  et  durera  éternellement,  sans 
resolution  et  sans  accord. 

Dum  abest  quod  avemus  ,  id  exsuperàre  videtur 
Caetera;  post  aliud,  cùm  contigit  illud,  avemus, 
Et  sitis  acqua  tenet  (i). 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognois- 
sance  et  iouïssance ,  nous  sentons  qu'il  ne  nous 
satisfaict  pas,  et  allons  beeant  aprez  les  choses 
advenir  et  incogneues,  d'autant  que  les  pré- 
sentes ne  nous  saoulent  point  ;  non  pas ,  à 
mon  ad  vis,  qu'elles  n'ayent  assez  de  quoy  nous 
saouler,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une 
prinse  malade  et  desreglee  : 

Nam  cùm  vidit  hic  ,  ad  victum  qurc  flagitat  usus  , 
Omnia  iam  fermé  mortalibus  esse  parata  j 
Diviliis  hommes  et  honore  et  laude  potentes 
Afiluere ,  atque  bonâ  natorum  excellere  famâ  j 
Nec  minus  esse  domi  cuiquam  tamen  anxia  corda, 
Atque  animum  infestis  cogi  servire  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitium  vas  eiïicere  ipsum  , 
Omniaque,  illius  vitio ,  corrumpier  intùs 
Quae  collata  foris  et  commoda  quaeque  venirent  (2). 

(1)  Le  bien  qu'on  n'a  pas,  paroît  toujours  le  bien  su- 
prêim 5.  En  jouit-on?  c'est  pour  soupirer  après  un  autre 
avec  la  même  ardeur.  Lucret.  1.  3,  v.  1095. 

(2)  Épicure  ,  considérant  que  les  mortels  ont  à  peu  près 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  que  cependant,  avec 
<!t  -  rit  liesses,  des  honneurs,  de  la  gloire,  et  des  enfants 
bien  n^  ,  Ql  n'en  sont  pas  moins  en  proie  à  mille  chagrins 

II.  12 
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Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ;  il  ne 
sçait  rien  tenir  ny  rien  iouïr  de  bonne  façon. 
L'homme,  estimant  que  ce  soit  par  le  vice  de 
ces  choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se  paist 
d'autres  choses  qu'il  ne  sçait  point  et  qu'il  ne 
cognoist  point ,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses 
espérances,  les  prend  en  honneur  et  révérence, 
comme  dict  Caesar  ,  communi  fit  vitio  naturœ , 
ut  invisis ,  latitantibus  atque  incognitis ,  rébus 
inagis  confidamus  ,  vehementiusque  exterrea- 
?nur{\). 


CHAPITRE   LIV. 

Des  vaines  subtilitez. 


Poésies  II  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines,  par 
bizarre.       le   moyen  desquelles  les   hommes   cherchent 


intérieurs ,  et  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  gémir 
comme  des  esclaves  dans  les  fers ,  comprit  que  tout  le 
mal  vient  du  vase  même  ,  qui ,  impur  lui-même  ,  cor- 
rompt et  aigrit  ce  qu'on  y  verse  de  plus  précieux.  Lucret. 
1.  6,v.  9. 

(1)  Il  se  faict ,  par  un  vice  ordinaire  de  nature,  que 
nous  ayons  et  plus  de  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses 
que  nous  n'avons  pas  veu ,  et  qui  sont  cachées  et  in- 
cogneues.  De  Bello  Civil.  1.  2  ,  c.  4-  —  C'est  Mon- 
taigne qui  traduit  ainsi  ce  passage  dans  deux  éditions  de 
ses  Essais.  C. 
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quelquesfbis  de  la  recommandation  :  comme  les 
poètes  qui  font  des  ouvrages  entiers  de  vers 
enmmenceants  par  une  mesme  lettre  :  nous 
veoyons  des  œufs  ,  des  boules,  des  aisles ,  des 
haches,  façonnées  anciennement  par  les  Grecs 
avecques  la  mesure  de  leurs  vers ,  en  les  allon- 
geant ou  accourcissant ,  en  manière  qu'ils  vien- 
nent à  représenter  telle  ou  telle  figure  :  telle 
estoit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  à  compter 
en  combien  de  sortes  se  pouvoient  renger  les 
lettres  de  l'alphabet,  et  y  en  trouva  ce  nombre 
incroyable  qui  se  veoid  dans  Plutarque.  le 
treuve  bonne  l'opinion  de  celuy  (a)  à  qui  on  Frivole  in- 
presenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la  main  compensée 
lin  grain  de  mil  avecques  telle  industrie,  que,  mJritc°avrai 
sans  faillir,  il  le  passoit  tousiours  dans  le  trou 
d'une  aiguille  ;  et  luy  demanda  Ion  ,  aprez  , 
quelque  présent  pour  loyer  d'une  si  rare  suf- 
fisance :  sur  quoy  il  ordonna  bien  plaisam- 
ment ,  et  iustement,  à  mon  advis  ,  qu'on  feist 
donner  à  cet  ouvrier  deux  ou  trois  minots  de 
mil,  à  fin  qu'un  si  bel  art  ne  demeurast  sans 
exercice.  C'est  un  tesmoignage  merveilleux  de 
la  foiblesse  de  nostre  iugement,  qu'il  recom- 
mende  les  choses  par  la  rareté  ou  nouvel leté  , 
ou  encores  par  la  difficulté,  si  la  bonté  et  utilité 
n'y  sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer       Plusieurs 

(a)  Alexandre 
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exemples  de  chez  moy,  àqui  pourroit  trouver  plus  de  choses 

choses  qui  se  i  i  i 

tiennent  par  qui  se  teinssent  par  les  deux  bouts  extrêmes  : 

deux    extre'-  o*  >  .•].  •  i  \    i 

mités.  comme,  Sire;  cest  un  tiltre  qui  se  donne  a  la 

plus  eslevee  personne  de  nostre  estât ,  qui  est 
le  roy;et  se  donne  aussi  au  vulgaire,  comme 
aux  marchands ,  et  ne  touche  point  ceulx 
d'entre  deux.  Les  femmes  de  qualité,  on  les 
nomme  Dames;  les  moyennes ,  Damoiselles  ;  et 
Dames  encores ,  celles  de  la  plus  basse  marche. 
Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont 
permis  qu'aux  maisons  des  princes  ,  et  aux 
tavernes.  Democritus  disoit  que  les  dieux,  et 
les  bestes ,  avoient  les  sentiments  plus  aigus 
que  les  hommes ,  qui  sont  au  moyen  estage. 
Les  Romains  portaient  mesme  accoustrement 
Un  même  les  iours  de  dueil  et  les  iours  de  feste.  Il  est 

effet  produit  .  -.  t, 

par  la  peur,  certain  que  la  peur  extrême  ,  et  1  extrême  ar- 
extrJme  "a^-  deur  de  courage ,  troublent  egualement  le  ven- 
deur de  cou-  tre  et  je  laschent.  Le  saubriquet  de  Tremblant , 

rage.  -i  ' 

duquel  le  douziesme  roy  de  Navarre  Sancho 
feut  surnommé ,  apprend  que  la  hardiesse , 
aussi  bien  que  la  peur,  engendrent  du  trémous- 
sement aux  membres.  Ceulx  qui  armoient  ou 
luy  ou  quelque  aultre  de  pareille  nature,  à  qui 
la  peau  frissonnoit,  essayèrent  à  le  rasseurer  , 
appétissants  le  dangier  auquel  il  s'alloit  iecter  : 
«  Vous  me  cognoissez  mal ,  leur  dict  il  :  si  ma 
chair  sçavoit  iusques  où  mon  courage  la  por- 
tera tantost ,  elle  s'en  transiroit  tout  à  plat  ». 
La  foiblesse  qui  nous  vient  de  froideur  et  des- 


aux     mêmes 
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consternent  (a)  aux  exercices  de  Venus,  elle 
nous  vient  aussi  cTu n  appétit  trop  véhément 
el  d'une  chaleur  desreglee.  L'extrême  froideur, 
et  l'extrême  chaleur  ,  cuisent  et  rostissent  : 
Aristote  dict  que  les  cueux  (b)  de  plomb  se 
fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur  de 
lhvver,  comme  d'une  chaleur  véhémente  (c). 
Le  désir,  et  la  satiété,  remplissent  de  douleur 
les  sièges  au  dessus  et  au  dessoubs  de  la  vo- 
lupté. La  bestise,  et  la  sagesse,  se  rencontrent    m  .  Sagesse 

1  .  e*  ignorance 

en  nuvsnie  poiuct  de  sentiment  et  de  resolution,  parviennent 
à  la  souffrance  des  accidents  humains.  Les  sages  fins. 
gourmandent  et  commandent  le  mal ,  et  les 
aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy  sont,  par  manière 
de  dire ,  au  deçà  des  accidents  ;  les  aultres  au 
delà ,  lesquels ,  aprez  en  avoir  bien  poisé  et 

(a)  Au  lieu  de  desgoustement,  nous  disons  à  présent 
■lit;  mais,  dans  Nicot,  on  ne  trouve  que  desgous- 
tement.  C. 

{b)  C'est-à-dire ,  des  masses  de  plomb ,  telles  qu'elles 
sortent  de  la  première  fonte.  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  que 
dans  Cotcrave  ,  qui  l'écrit  queuse,  et  le  fait  féminin.  Ce 
que  Montaigne  appelle  cueux,  et  Cotgrave  queuse,  se 
nomme  à  présent  gueu se.  C. 

(t)  Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pensée 
cTÀrutote,  qui,  aprèfl  avoir  dit  que  l'étain  des  Celtes  se 
fond  plus  lof  que  le  plomb  ,  puisqu'il  se  fond  même  dans 
I  «au  ,  ■joute  :  •  L'étain  se  fond  aussi  par  le  froid  ,  quand 
le,  etc.  ».  De  Mirabil.  auscultât,  p.  n54,  edif. 
Pari».  iom.  I.  C. 
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considéré  les  qualitez  ,  les  avoir  mesurez  et 
iugez  tels  qu'ils  sont,  s'eslancent  au  dessus  par 
la  force  d'un  vigoreux  ôourage  ;  ils  les  desdai- 
gnent et  foulent  aux  pieds ,  ayants  une  ame 
forte  et  solide  contre  laquelle  les  traicts  de  la 
fortune ,  venants  à  donner ,  il  est  force  qu'ils 
reiaillissent  et  s'esmoussent,  trouvants  un  corps 
dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  impression  : 
l'ordinaire  et  moyenne  condition  des  hommes 
loge  entre  ces  deux  extremitez  ;  qui  est  de  ceulx 
qui  apperceoivent  les  maux ,  les  sentent ,  et  ne 
les  peuvent  supporter.  L'enfance,  et  la  décré- 
pitude ,  se  rencontrent  en  imbécillité  de  cer- 
veau :  l'avarice ,  et  la  profusion ,  en  pareil  désir 
d'attirer  et  d'acquérir. 
Deux  es-       H  se  peult  dire ,  avecques  apparence ,  qu'il 

pèces  (Tigno-  .  -i  -i    •  -i  -, 

rance.  y  a  ignorance   abécédaire ,  qui  va  devant   la 

science  :  une  aultre  doctorale ,  qui  vient  aprez 

la  science  ;  ignorance  que  la  science  faict  et 

engendre ,  tout  ainsi   comme  elle  desfaict  et 

Esprits  destruict  la    première.    Des  esprits   simples  , 

simples,  pro-  .  .  .         .  .  . ,     ,         r   . 

près  a  deve-  moins  curieux  et  moins  instruicts  ,  il  s  en  iaict 
tiens°nSC    e   ^e   bons   chrestiens  ,    qui  ,  par   révérence    et 
obéissance ,  croyent  simplement ,  et  se  main- 
Esprits  me-  tiennent  soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur 

diocres  ,   su-     ,  ..  •     ,         -,  i 

jets  à  s'éga-  des  esprits  et  moyenne  capacité ,  s  engendre 
l'erreur  des  opinions;  ils  suyvent  l'apparence 
du  premier  sens ,  et  ont  quelque  tiltre  d'inter- 
préter à  niaiserie  et  bestise  que  nous  soyons 
arrestez  en  l'ancien  train ,  regardants  à  nous 
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qui  n'y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les     Grand*  es- 
grands  esprits ,  plus  rassis  et  clairvoyants ,  font  tient  let  pta 
un  aultre  genre  de  biencroyants ;  lesquels,  par  accomP,s 
longue  et  religieuse    investigation ,  pénètrent 
une  plus  profonde  et  abstruse  lumière  ez  Es- 
criptures,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin 
Becret  de  nostre  police  ecclésiastique;  pourtant 
en  veoyons  nous  aulcuns  estre  arrivez  à  ce  der- 
nier estage  par  le  second ,  avecques  merveilleux 
fruict  et  confirmation ,  comme  à  l'extrême  li- 
mite de  la  chrestienne  intelligence,  et  iouïr  de 
Jour  victoire  avecques  consolation  ,  actions  de 
grâces,  reformation  de  mœurs,  et  grande  mo- 
destie. Et  en  ce  reng  n'entends  ie  pas  loger  ces 
aultres  qui,  pour  se  purger  du  souspeçon  de 
leur    erreur   passée  ,    et   pour    nous    asseurer 
d'eulx ,  se  rendent  extrêmes ,  indiscrets  et  in- 
iustes  à  la  conduicte  de  nostre  cause ,  et  la 
l.i  (lient  d'infinis   reproches  de   violence.    Les    Les  paysans 
païsans  simples  sont  honnestes  gents  :  et  hon-  ie8  phiioso» 
nestes  gents,  les  philosophes,  ou,  selon  que  Jétw  «eas.  " 
nostre  temps  les  nomme,  des  natures  fortes  et 
claires,  enrichies   dune   large   instruction  de 
sciences  utiles  :  les  mestis,  qui  ont  desdaigné 
le  premier  siège  de  l'ignorance  des  lettres ,  et 
n'ont  peu  ioindre  l'aultre  (le  cul  entre  deux 
selles,  desquels  ie  suis  et  tant  d'aul  très) ,  sont 
dangereux,  ineptes,  importuns;  ceulx  cy  trou- 
blent le  monde.  Pourtant,  de  ma  part,  ie  me 
llle  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  na- 
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turel  siège ,  d'où  ie  me  suis  pour  néant  essayé 
Poésie  po-  de  partir.    La  poésie   populaire  et  purement 

pulaire,com-  l  i  ../•  ^n 

parable  à  la  naturelle  a  des  naiivetez  et  grâces,  par  ou  elle 

plusparfaite.  ,    ,  ,      ,  ,    ,      ,  ... 

se  compare  a  la  principale  beauté  de  la  poésie 
parfaicte ,  selon  l'art  ;  comme  il  se  veoid  ez 
villanelles  de  Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on 
nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognois- 
sance  d'aulcune  science,  ny  mesme  d'escrip- 
Poésic  me-  ture  :  la  poésie  médiocre ,  qui  s'arreste  entre 
supportable,  deux ,  est  desdaignee  ,  sans  honneur  et  sans 
prix. 

Mais  parce  que ,  aprez  que  le  pas  a  esté  ou- 
vert à  l'esprit,  i'ay  trouvé,  comme  il  advient 
ordinairement ,  que   nous   avions  prins  pour 
un  exercice  malaysé  et  d'un  rare  subiect,  ce 
qui   ne   l'est   aulcunement  ;   et    qu'aprez    que 
nostre  invention  a  esté  eschauffee ,  elle  des- 
couvre un  nombre  infiny  de  pareils  exemples , 
Jugement  ie  n'en  adiousteray  que  cettuy  cy  :  Que  si  ces 
eue  fai"  de  Essais  estoient  dignes  qu'on  en  iugeast ,  il  en 
sonr  Py°Pre  pourroit  advenir,  à  mon  advis ,  qu'ils  ne  plai- 
roient  gueres  aux  esprits  communs  et  vulgaires , 
ny  gueres  aux  singuliers  et  excellents;  ceulx 
là  n'y  entendroient  pas  assez  ;  ceulx  cy  y  en- 
tendroient  trop  :  ils  pourroient  vivoter  en  la 
moyenne  région. 
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CHAPITRE   LV. 

Des  Senteurs. 

Il  se  dict  d'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le  Jt*  s»,(;nr 

d  Alexandre 

Grand  (a),  que  leur  sueur  espandoit  une  odeur  repudoit 

r  ,  ,.  une     odeur 

souetve  ,  par  quelque  rare  et  extraordinaire  agréable, 
complexion  :  de  quoy  Plutarque  et  aultres 
recherchent  la  cause.  Mais  la  commune  façon 
des  corps  est  au  contraire  ;  et  la  meilleure 
condition  qu'ils  ayent,  c'est  d'estre  exempts 
de  senteur  :  la  doulceur  mesme  des  haleines 
plus  pures  n'a  rien  de  plus  parfaict,que  d'estre 
sans  aulcune  odeur  qui  nous  offense  ,  comme 
sont  celles  des  enfants  bien  sains.  Voylà  pour- 
quoy,  dict  Plaute  , 

Millier  tùm  benè  olet,  ubi  nihil  olet  (i), 

«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme,  c'est  ne 

sentir  rien  ».   Et  les  bonnes  senteurs  estran-       Senteurs 

étrangère!  à 
gieres,  on  a  raison  de  les  tenir  pour  suspectes  bon  droit sus- 

à  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'estimer  qu'elles  pe° 

soyent  employées  pour  couvrir  quelque  default 

naturel  de  ce  costé  là.  D'où  naissent  ces  ren- 

(a)  Plutarque,  Fie  d'Alexandre ,  c.  i    C. 

(i)  Pi  .m  m  s  ,  Mostell.  act.  i  ,  se.  3,  v.  i  i(i.  Il  y  admis 
h  m  lor  !  millier    reetb    olet  ,    nhi   nihil   olet. 

Montaigne  a  traduit  ce  vers  après  l'avoir  cité.  C. 
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contres  des  poètes  anciens,  C'est  puïr,  que 
sentir  bon. 

Rides  nos ,  Coracine ,  nil  olentes  : 
Malo,  quàra  benè  olere,  nil  olere  (i). 

Et  ailleurs , 

Posthume ,  non  benè  olet ,  qui  benè  semper  olet  (2). 

l'aime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de 
bonnes  senteurs  ;  et  hais  oultre  mesure  les 
mauvaises,  que  ie  tire  de  plus  loing  que  tout 
aultre  : 

Namque  sagaciùs  unus  odoror , 
Polypus  ,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  alis  , 
Quàm  canis  acer  ubi  lateat  sus  (3). 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me 
semblent  plus  agréables.  Et  touche  ce  soing 
principalement  les  dames  :  en  la  plus  espesse 
Barbarie ,  les  femmes  scythes ,  aprez  s'estre 
lavées,  se  saulpouldrent  et  encroustent  tout  le 
corps  et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist 
en  leur  terroir,  odoriférante  :  et  pour  appro- 
cher les  hommes ,  ayants  osté  ce  fard ,  elles 

(1)  Tu  te  moques  de  moi,  Coracinus  ,  parce  que  je  ne 
suis  point  parfumé  ;  et  moi ,  j'aime  mieux  ne  rien  sentir 
que  de  sentir  bon.  Martial.  1.  6,  epigr.  55 ,  v.  4- 

(2)  Celui  qui  sent  toujours  bon  ,  Posthumus  ,  sent  mau- 
vais. Martial.  1.  2,  epigr.  12,  v.  4« 

(3)  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus 
subtilement  qu'un  chien  d'excellent  nez  ne  reconnoît  la 
bauge  du  sanglier.  Hor.  epod.  12,  v.  4- 
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scn  treuvent  et  polies  et  parfumées.  Quelque 
odeur  que  ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle 
s'attache  à  moy ,  et  combien  i'ay  la  peau  propre 
à  s'en  abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature, 
de  quoy  elle  a  laissé  l'homme  sans  instrument 
à  porter  les  senteurs  au  nez,  a  tort;  car  elles 
se  portent  elles  mesmes  :  mais  à  moy  particu- 
lièrement ,  les  moustaches  que  i'ay  pleines 
niVri  servent;  si  i'en  approche  mes  gants  ou 
mon  mouchoir,  l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  : 
elles  accusent  le  lieu  d'où  ie  viens.  Les  estroicts 
baisers  de  la  ieunesse,  savoureux,  gloutons  et 
gluants,  s'y  colloient  aultrefois,  et  s'y  tenoient 
plusieurs  heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me 
treuve  peu  subiect  aux  maladies  populaires , 
qui  se  chargent  par  la  conversation  ,  et  qui 
naissent  de  la  contagion  de  l'air  ;  et  me  suis 
sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de  quoy  il  y  en 
a  eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos 
armées.  On  lit  de  Socrates(«),  que,  n'estant 
Jamais  party  d'Athènes  pendant  plusieurs  re- 
cheutes  de  peste  qui  la  tormenterent  tant  de 
fois,  luy  seul  ne  s'en  trouva  iamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourroient,  ce  crois  ie,  tirer  des     L'usage  dr 

*  vi  r  -i        Penoenidwii 

odeurs    plus   cl  usage  qu  ils    ne  font;  car  1  ay  les    égfret; 

,    , .  ,  sur  quoi  fon- 

souvent  apperceu    quelles  me  changent,    et  aé. 
agissent  en  mes  esprits,  selon  qu'elles  sont  : 
qui  me  fait  approuver  ce  qu'on  dict,  que  l'in- 

(a)    DiOCÈNE  LaERCE,  1.  2  ,  §.  25.  C. 
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vention  des  encens  et  parfums  aux  églises,  si 
ancienne  et  si  espandue  en  toutes  nations  et 
religions ,  regarde  à  cela ,  de  nous  resiouïr , 
esveiller  et  purifier  le  sens,  pour  nous  rendre 
plus  propres  à  la  contemplation. 
Brogues       je  vouldrois  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu 

odoriférantes  7    *  a       7 

mêlées  avec  ma  part  de    l'ouvrage   de   ces    cuisiniers   qui 

les  viandes.  . 

sçavent  assaisonner  les  odeurs  estrangieres 
avecques  la  saveur  des  viandes  ;  comme  on 
remarqua  singulièrement  au  service  du  roy  de 
Thunes  (a) ,  qui  de  nostre  aage  print  terre  à 
Naples,  pour  s'aboucher  avecques  l'empereur 
Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues 
odoriférantes ,  en  telle  sumptuosité ,  qu'un  paon, 
et  deux  faisands  se  trouvèrent  sur  ses  parties 
revenir  à  cent  ducats,  pour  les  apprester  selon 
leur  manière;  et  quand  on  les  despeceoit,  non 
la  salle  seulement,  mais  toutes  les  chambres 
de  son  palais,  et  les  rues  d'autour,  estoient 
remplies  d'une  tressouefve  vapeur,  qui  ne  s'es- 
vanouissoit  pas  si  soudain.  Le  principal  soing 
que  i'aye  à  me  loger,  c'est  de  fuyr  l'air  puant 
et  poisant.  Ces  belles  villes ,  Venise  et  Paris , 
altèrent  la  faveur  que  ie  leur  porte ,  par  l'aigre 
senteur ,  l'une  de  son  marais  t  l'autre  de  sa 
boue. 

(a)  Ou  Tunis.  E.  J. 
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CHAPITRE  LVI. 
Des  Prières. 

1e  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues, 
comme  font  ceulx  qui  publient  des  questions 
doubteuses  à  desbattre  aux  escholes,  non  pour 
establir  la  vérité ,  mais  pour  la  chercher  ;  et 
les  soubmets  au  iugement  de  ceulx  à  qui  il 
touche  de  régler,  non  seulement  mes  actions 
et  mes  escripts  ,  mais  encores  mes  pensées. 
Egualement  m'en  sera  acceptable  et  utile  la 
condamnation,  comme  l'approbation,  tenant 
pour  absurde  et  impie,  si  rien  se  rencontre 
ignora  m  ment  ou  inadvertamment,  couché  en 
cette  rapsodie  contraire  aux  sainctes  résolu- 
tions et  prescriptions  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  en  laquelle  ie  meurs, 
et  en  laquelle  ie  suis  nay  :  et  pourtant,  me 
remettant  tousiours  à  l'auctorité  de  leur  cen- 
sure ,  qui  peult  tout  sur  moy  ,  ie  me  mesle 
ainsi  témérairement  à  toute  sorte  de  propos, 
comme  icy. 

le  ne  scais  si  ie  me  trompe;  mais  puisque,    P**enâ 

"  l  *■  *  prière  que  le> 

par  une  faveur  particulière  de  la  bonté  divine,  chrétien»  de  « 

.  r  .  vroirnt    C0O- 

certaine  façon  de  prière  nous  a  este  prescripte  stamment 
cl  dictée  mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu,  il  '  llii'°-u' 
m'a   tousiours  semblé  que  nous  en  debvions 
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avoir  l'usage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons  ; 
et ,  si  i'en  estois  creu ,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de 
nos  tables,  à  nostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes 
actions  particulières  ausquelles  on  a  accous- 
tumé  de  mesler  des  prières ,  ie  vouldrois  que 
ce  feust  le  Patenostre  que  les  chrestiens  y  em- 
ployassent, sinon  seulement,  au  moins  tous- 
iours.  L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les 
prières,  selon  le  besoing  de  nostre  instruction; 
car  ie  sçais  bien  que  c'est  tousiours  mesme 
substance  et  mesme  chose  :  mais  on  debvoit 
donner  à  celle  là  ce  privilège ,  que  le  peuple 
l'eust  continuellement  en  la  bouche  ;  car  il  est 
certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il  fault,  et  qu'elle 
est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'unique 
prière  de  quoy  ie  me  sers  partout ,  et  la  répète 
au  lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient  que  ie 
n'en  ay  aussi  bien  en  mémoire  que  celle  là. 
Les  hommes  I'avois  présentement  en  la  pensée,  d'où  nous 
venoit  cette  erreur ,  de  recourir  à  Dieu  en  touts 
nos  desseings  et  entreprinses ,  et  l'appeller  à 
toute  sorte  de  besoing,  et  en  quelque  lieu  que 
nostre  foiblesse  veult  de  l'aide ,  sans  considérer 
si  l'occasion  est  iuste  ou  iniuste  ;  et  de  escrier 
son  nom  et  sa  puissance ,  en  quelque  estât  et 
action  que  nous  soyons,  pour  vicieuse  qu'elle 
soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et  unique  protec- 
teur, et  peult  toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais 
encores  qu'il  daigne  nous  honnorer  de  cette 
doulce  alliance  paternelle,  il  est  pourtant  au- 


pas invoquer 
Dieu  indiffé- 
remment ,  à 
toute  occa- 
sion. 
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tant  iuste,  comme  il  est  bon  et  comme  il  est 
puissant  ;  mais  il  use  bien  pins  souvent  de  sa 
justice ,  que  de  son  pouvoir,  et  nous  favorise 
selon  la  raison  d'icelle  ,  non  selon  nos  de- 
mandes. 

Platon  ,  en  ses  loix  (a) ,  faict  trois  sortes  d'in- 
iurieuse  créance  des  dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye 
point;  Qu'ils  ne  se  meslent  pas  de  nos  affaires; 
Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux ,  offrandes 
et  sacrifices».  La  première  erreur,  selon  son 
ad\is,ne  dura  iamais  immuable  en  homme, 
depuis  son  enfance  iusques  à  sa  vieillesse.  Les 
deux  suyvantes  peuvent  souffrir  de  la  con- 
stance. • 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :    H  faut  avoir 

r  r  Virne  nette, 

pour  néant,  implorons  nous  sa  force  en  une  tmandonprie 
mauvaise  cause?  11  fault  avoir  Pâme  nette,  au 
moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions , 
etdeschargee  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  luy  présentons  nous  mesmes  les  verges 
de  quoy  nous  chastier  :  au  lieu  de  rabiller 
nostre  faulte ,  nous  la  redoublons,  présen- 
tants, à  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander 
pardon,  une  affection  pleine  -d'irrévérence  et 
de  haine.  Voylà  pourquoy  ie  ne  loue  pas  vo- 
lontiers ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu  plus 
souvent  et  plus  ordinairement,  si  les  actions 

(a)  L.  10  ,  au  commencement.  C. 
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voisines  de  la  prière  ne  me  tesmoignent  quelque 
amendement  et  reformation , 

Si,  nocturnus  adulter, 
Tempora  santonico  vêlas  adoperta.cucullo  (i). 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie 
exsecrable  la  dévotion ,  semble  estre  aucune- 
ment plus  condamnable  que  celle  d'un  homme 
conforme  à  soy  et  dissolu  partout  :  pourtant 
refuse  nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur 
de  son  entrée  et  société  aux  mœurs  obstinées 
Prier  Dieu  à  quelque  insigne  malice.  Nous  prions  par 
par ^cmvtu-  usage  et  par  coustume,  ou  ,  pour  mieulx  dire, 
bîâ'abiqU01  nous  lisons  ou  prononceons  nos  prières;  ce 
n'est  enfin  que  mine  :  et  me  desplaist  de  veoir 
faire  trois  signes  de  croix  au  Benedicite,  autant 
à  Grâces  (et  plus  m'en  desplaist  il  de  ce  que 
c'est  un  signe  que  i'ay  en  révérence  et  conti- 
nuel usage,  mesmement  quand  ie  baaille);  et 
ce  pendant  toutes  les  aultres  heures  du  iour 
les  veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarice,  l'in- 
iustice  :  aux  vices  leur  heure';  son  heure  à 
Dieu,  comme  par  compensation  et  composi- 
tion. C'est  miracle  de  veoir  continuer  des  ac- 
tions si  diverses ,  d'une  si  pareille  teneur,  qu'il 
ne  s'y  sente  point  d'interruption  et  d'altéra- 
tion ,  aux  confins  mesmes  et  passage  de  l'une 

(i)  Si  vous  courez  la  nuit  déguisé  ,  et  la  tête  enveloppée 
d'un  capuchon  ,  pour  commettre  un  adultère.  Juv.  sat.  8 , 
v.  i44. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  LVL  i93 

a  l'aultre.  Quelle  prodigieuse  conscience  se 
peult  donner  repos  ,  nourrissant  en  mesme 
giste,  d'une  société  si  accordante  et  si  paisible, 
le  crime  et  le  iuge? 

Un  homme ,  de  qui  la  paillardise  sans  cesse 
régente  la  teste,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  à  la 
veue  divine,  que  dict  il  à  Dieu  quand  il  luy  en 
parle?  11  se  ramené  ;  mais  soubdain  il  recheoit. 
Si  l'obiect  de  la  divine  iustice  et  sa  présence 
frappoient,  comme  il  dict,  et  chastioient  son 
ame  ;  pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence ,  la 
crainte  mesme  y  reiecteroit  si  souvent  sa  pen- 
sée, qu'incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces 
vices  qui  sont  habituez  et  acharnez  en  luy. 
Mais ,  quoy  !  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière 
sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  sça- 
vent  mortel  ?  combien  avons  nous  de  mestiers  Ce  guW 
et  vacations  receues ,  de  quoy  l'essence  est  vi-  <jes  pnèfes 
cieuse?  et  celuy  qui,  se  confessant  à  moy,  me  pers™"*ntqul 
recitoit  avoir,  tout  un  aage,  faict  profession  dansdemau- 

v     >  r  vaises  habi- 

et  les  effects  d'une  religion   damnable  selon  tudes ,  dont 

il  s    ne    veu- 

luy,  et  contradictoire  à  celle  qu'il  avoit  en  son  lent  point  se 
cœur,  pour  ne  perdre  son  crédit  et  l'honneur 
de  ses  charges,  comment  pastissoit  il  ce  dis- 
cours en  son  courage  ?  de  quel  language  en- 
tretiennent ils  sur  ce  subiect  la  iustice  divine? 
Leur  repentance,  consistant  en  visible  et  ma- 
niable réparation ,  ils  perdent  et  envers  Dieu 
et  envers  nous  le  moyen  de  l'alléguer  :  sont  ils 
si  hardis  de  demander  pardon,  sans  satisfac- 
ii.  i3 
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tion  et  sans  repen  tance  ?  le  tiens  que  de  ces 
premiers,  il  en  va  comme  de  ceulx  cy;  mais 
l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à  convaincre. 
Cette  contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soub- 
daine,  si  violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent 
pour  moy  son  miracle  :  ils  nous  représentent 
Testât  d'une  indigestible  agonie. 

Que  l'imagination  me  sembloit  fantastique 
de  ceulx  qui,  ces  années  passées,  avoient  en 
usage  de  reprocher  à  chascun ,  en  qui  il  reluisoit 
quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  religion 
catholique  ;  que  c'estoit  à  feincte  :  et  tenoient 
mesme,  pour  luy  faire  honneur,  quoy  qu'il 
dist  par  apparence,  qu'il  ne  pouvoit  faillir  au 
dedans  d'avoir  sa  créance  reformée  à  leur  pied! 
Fascheuse  maladie ,  de  se  croire  si  fort ,  qu'on 
se  persuade  qu'il  ne  se  puisse  croire  au  con- 
traire !  et  plus  fascheuse  encores ,  qu'on  se 
persuade  d'un  tel  esprit,  qu'il  préfère  ie  ne 
sçais  quelle  disparité  de  fortune  présente,  aux 
espérances  et  menaces  de  la  vie  éternelle  !  Ils 
m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eust  deu  tenter 
ma  ieunesse,  l'ambition  du  hazard  et  de  la 
difficulté  qui  suyvoient  cette  récente  entre- 
prise, y  eust  eu  bonne  part. 
Psaumes  de  Ce  n'est  pas  sans  grande  raison ,  ce  me  senti- 
ment et  par  ble ,  que  l'Eglise  deffend  l'usage  promiscue  (a) , 
(Jtre chantés,  téméraire  et  indiscret,  des  sainctes  et  divines 

(à)  Mêlé ,  confus,  profane.  E.  J. 
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chansons  cjno  le  sainct  Esprit  a  dicté  à  David 
H  ne  faull  mesler  Dieu  en  nos  actions,  qu'avec- 
ques  révérence  et  attention  pleine  d'honneur 
et  de  respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour 
n'avoir  aultre  usage  que  d'exercer  les  poulmons 
et  plaire  à  nos  aureilles;  c'est  de  la  conscience 
qu'elle  doibt  estre  produicte,  et  non  pas  de 
la  langue.  Ce  n'est  pas  raison  qu'on  permette 
qu'un  garson  de  boutique,  parmy  ses  vains  et 
frivoles  pensements,  s'en  entretienne  et  s'en 
ioue;  ny  n'est  certes  raison  de  veoir  tracasser, 
par  une  salle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre 
de*  sacrez  mystères  de  nostrecreance:c'estoient 
aultrefois  mystères  ,  ce  sont  à  présent  desduits 
et  esbats.  Ce  n'est  pas  en  passant,  et  tumul- 
tuairement,  qu'il  fault  manier  un  estude  si 
sérieux  et  vénérable;  ce  doibt  estre  une  action 
destinée  (a)  et  rassise ,  à  laquelle  on  doibt  tous- 
iours  adiouster  cette  préface  de  nostre  office, 
Sursum  corda ,  et  y  apporter  le  corps  mesme 
disposées  contenance,  qui  tesmoigne  une  par- 
ticulière attention  et  révérence.  Ce  n'est  pas 
l'estude  de  tout  le  monde  ;  c'est  l'estude  des 
peraomes  qui  y  sont  vouées,  que  Dieu  y  ap- 
pelle :  les  meschants ,  les  ignorants ,  s'y  em- 
pirent :  ce  n'est  pas  une  histoire  à  conter  ; 
c'est  une  histoire  à  révérer,  craindre,  et  adorer 
Plaisantes   gents,  qui  pensent   l'avoir  rendu< 

Méditée  d'avance,  faite  à  dessein.  E.  J. 
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palpable  au  peuple  ,  pour  l'avoir  mise  en 
language  populaire  !  Ne  tient  il  qu'aux  mots  , 
qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils  treuvent  par 
escript  ?  Diray  ie  plus  ?  pour  l'en  approcher  de 
ce  peu  ,  ils  l'en  reculent  :  l'ignorance  pure , 
et  remise  tout  en  aultruy  ,  estoit  bien  plus 
salutaire  et  plus  sçavante  que  n'est  cette  science 
verbale  et  vaine,  nourrice  de  presumption  et 
de  témérité.  le  crois  aussi  que  la  liberté  à 
chascun  de  dissiper  une  parole  si  religieuse 
et  importante,  à  tant  de  sortes  d'idiomes,  a 
beaucoup  plus  de  dangier  que  d'utilité. 

Les  Iuifs,  les  Mahometans,  et  quasi  touts 
aultres ,  ont  espousé  et  révèrent  le  language 
auquel  originellement  leurs  mystères  avoient 
esté  conceus  ;  et  en  est  deffendue  l'altération 
et  changement,  non  sans  apparence.  Sçavons 
nous  bien  qu'en  Basque  et  en  Bretaigne,  il  y 
ayt  des  iuges  assez  pour  establir  cette  traduc- 
tion faicte  en  leur  langue?  l'Eglise  universelle 
n'a  point  de  iugement  plus  ardu  (a)  à  faire  et 
plus  solenne.  En  preschant  et  parlant ,  l'inter- 
prétation est  vague,  libre ,  muable ,  et  (Jb)  d'une 
parcelle  ;  ainsi  (c)  ce  n'est  pas  de  mesme.  L'un 
de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement  son 

(a)  Plus  difficile.  E.  J. 

(b)  Et  par  parcelles.  E.  J. 

(c)  Ainsi ,  ce  n'est  pas  une  chose  à  comparer  avec 
une  traduction  complète  des  Saintes  Ecritures.  E.  J. 
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siècle,  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion  chres- 
tirnne  estoient  espandus  emmy  la  place,  ez 
mains  des  moindres  artisans;  que  chascun  en 
pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens;  et 
que  ce  nous  debvoit  estre  grande  honte ,  nous 
qui ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  iouïssons  des  purs 
mystères  de  la  pieté ,  de  les  laisser  profaner 
en  la  bouche  de  personnes  ignorantes  et  po- 
pulaires ,  veu  que  les  Gentils  interdisoient  à 
Socrates,  à  Platon,  et  aux  plus  sages,  de  s'en- 
qtlerir  et  parler  des  choses  commises  aux 
presbtres  de  Delphes  :  dict  (a)  aussi  que  les 
factions  des  princes,  sur  le  subiect  de  la  théo- 
logie, sont  armées,  non  de  zèle,  mais  de  cho- 
lere  :  que  le  zèle  tient  de  la  divine  raison  et 
iustice ,  se  conduisant  ordonneement  et  mo- 
dereement;  mais  qu'il  se  change  en  haine  et 
envie ,  et  produict ,  au  lieu  de  froment  et  de 
raisin ,  de  l'yvroye  et  des  orties ,  quand  il  est 
conduict  d'une  passion  humaine.  Et  iustement 
1  ,  cet  aultre,  conseillant  l'empereur  Theo- 
dose,  disoit  les  disputes  n'endormir  pas  tant 
les  schismes  de  l'Eglise,  que  les  esveiller,  et 
animer  les  hérésies;  que  pourtant  il  falloit 
iu\i  toutes  contentions  et  argumentations  dia- 
lectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux  pres- 
criptions et  formules  de  la  foy  establies  par 
léB  anciens.  Et  l'empereur  Andronicus,  ayant 

(a)  Le  même  historien  dit  aussi ,  etc.  E.  J. 
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rencontré  en  son  palais  des  principaux  hommes 
aux  prinses  de  parole  contre  Lapodius  ,  sur  un 
de  nos  poincts  de  grande  importance,  les  tansa , 
iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la  rivière 
s'ils  continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes , 
en  nos  iours ,  régentent  les  hommes  vieux  et 
expérimentez  sur  les  loix  ecclésiastiques  :  là 
où  la  première  de  celles  de  Platon  («)  leur  def- 
fend  de  s'enquérir  seulement  de  la  raison  des 
loix  civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordon- 
nances divines;  et  permettant  aux  vieux  d'en 
communiquer  entre  eulx ,  et  avecques  le  ma- 
gistrat, il  adiouste,  «  pourveu  que  ce  ne  soit 
en  présence  des  ieunes  ,  et  personnes  pro- 
fanes ». 

Un  evesque  (b)  a   laissé  par  escript ,  qu'en 

(a)  Traité  des  Lois ,  \.  t.  G. 

(b)  Osorius ,  évêque  de  Sylves  en  Algarves,  auteur  du 
livre  intitulé  ,  de  Rébus  geslis  Emamœlis  Régis  Lusi- 
laniœ.  Mais  c'est  du  sieur  Goulart ,  son  traducteur,  et 
non  d'Osorius  même  ,  que  Montaigne  a  extrait  ce  qu'il 
nous  dit  ici  des  habitants  de  l'île  Dioscoride  :  ce  qui  est 
si  vrai ,  qu'on  n'en  trouve  rien  du  tout  dans  la  première 
édition  des  Essais,  publiée  en  i58o,  parce  que  la  tra- 
duction de  Goulart  ne  parut  qu'en  i58i.  Lorsque  Mon- 
taigne dit  que  les  habitants  de  l'île  Dioscoride  sont  si 
chastes ,  que  nul  d!  eulx  ne  peult  cognoislre  qu  une  femme 
en  sa  vie ,  il  a  mal  pris  le  sens  de  Goulart ,  qui ,  confor- 
mément au  latin  d'Osorius ,  unam  tantiim  uxorem  du- 
cunt ,  a  dit  ,  ils  n'épousent  qu  une  femme  :  ce  qui  ne 
signifie  pas  qu'ils  n'en  épousent  qu'une  en  toute  leur  vie, 
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l'aultfe  bout  du  monde  il  y  a  une  isle,  que  les 
anciens  nommnicnt  Dioscoride,  commode  en 
fertilité  de  tontes  sortes  d'arbres,  frnicts,  et 
saïubrité  d'air;  de  laquelle  le  peuple  est  chres- 
tien  ,  ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont 
parez  que  de  croix  sans  aultres  images,  grand 
observateur  de  ieusnes et  de  festes, exact  payeur 
de  dismes  aux  presbtres,  et  si  chaste ,  que  nul 
d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme  en  sa 
vie;  an  demourant,  si  content  de  sa  fortune, 
qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore  l'usage  des 
na\ins,  et  si  simple,  que  de  la  religion  qu'il 
observe  si  soigneusement,  il  n'en  entend  un 
seul  mot  :  chose  incroyable  à  qui  ne  sçauroit 
les  païens  si  dévots  idolastres ,  ne  cognoistre 
de  leurs  dieux  que  simplement  le  nom  et  la 
statue.  L'ancien  commencement  de  Menalippe , 
tragédie  d'Euripides  (a) ,  portoit  ainsin , 

O  Jupiter  !  car  de  toy  rien  sinon 
Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom. 

I'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte      Théologie 

di  •     ,  î  vi  _«.   tient    mieux 

aulcuns  escripts ,  de  ce  qu  ils  sont  purement  son  rani, 

humains  et  philosophiques  ,  sans  meslange  de  rart 

théologie.  Qui  diroit  au  contraire,  ce  ne  seroit 

pourtant  sans  quelque  raison ,  Que  la  doctrine 

mais  qu'ils  n'en  épousent  qu'une  à  la   fois,  le  christia- 
nisme dont  ils  font  profession  leur  défendant  la  poly- 
gamie. Le  nom  moderne  de  cette  île  est  Zocotora.  C 
(a)  Plutarque,  traité  de  l'Amour,  c.  12.  C. 
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divine  tient  mieulx  son  reng  à  part,  comme 
royne  et  dominatrice  ;  Qu'elle  doibt  estre  prin- 
cipale partout,  point  suffragante  et  subsidiaire  ; 
et  Qu'à  l'adventure  se  prendroient  les  exemples 
à  la  grammaire  ,  rhétorique  ,  logique  ,  plus 
sortablement  d'ailleurs ,  que  d'une  si  saincte 
matière  ;  comme  aussi  les  arguments  des  théâ- 
tres ,  ieux  et  spectacles  publicques  ;  Que  les 
raisons  divines  se  considèrent  plus  venerable- 
ment  et  reveremment  seule,  et  en  leur  style, 
qu'appariées  aux  discours  humains  ;  Qu'il  se 
veoid  plus  souvent  cette  faulte,  que  les  théo- 
logiens escrivent  trop  humainement,  que  cette 
aultre ,  que  les  humanistes  escrivent  trop  peu 
theologalement  ;  la  philosophie  ,  dict  sainct 
Chrysostome  ,  est  pieça  (a)  bannie  de  l'eschole 
saincte  comme  servante  inutile ,  et  estimée  in- 
digne de  veoir ,  seulement  en  passant  de  l'en- 
trée ,  le  sacraire  des  saincts  thresors  de  la  doc- 
trine céleste  :  Que  le  dire  humain  a  ses  formes 
plus  basses  ,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité , 
maiesté ,  régence,  du  parler  divin.  le  luy  laisse, 
pour  moy,  dire  verbis  indisciplinatis  (i)  For- 
tune, Destinée,  Accident,  Heur,  et  Malheur, 
et  les  Dieux,  et  aultres  phrases,  selon  sa  mode, 
le  propose  les  fantasies  humaines,  et  miennes, 

(à)  Depuis  long-temps.  E.  J. 

(i)  En  termes  vulgaires  et  non  consacrés.  D.  Augustin. 
de  Civit.  Dei,  1.  10,  c.  29. 
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simplement  comme  humaines  fantasies ,  et  se- 
pareement  considérées;  non  comme  arrestees 
et  réglées  par  l'ordonnance  céleste  incapables 
de  double  et  d'altercation;  matière  d'opinion, 
non  matière  de  foy;  ce  que  ie  discours  selon 
moy,  non  ce  que  ie  crois  selon  Dieu  ;  d'une 
façon  laïque  ,  non  cléricale ,  mais  tousiours 
tresreligieuse  ;  comme  les  enfants  proposent 
leurs  essais,  instruisables  (a),  non  instruisants. 
Et  l'on  pourroit  dire  aussi ,  avec  apparence , 
que  l'ordonnance  de  ne  s'entremettre, que  bien 
reserveement,  d'escrire  de  la  religion  à  touts 
aultres  qu'à  ceulx  qui  en  font  profession  ex- 
presse ,  n'auroit  pas  faulte  de  quelque  image 
d'utilité  et  de  iustice  ;  et  que  moy  avecques , 
peutestre  m'en  deurois  taire.  On  m'a  dict  que      Le  no» de 

,  .  ,  Dieu  ne  doit 

ceulx  mesmes  qui  ne  sont   pas  des  nostres  ,  DM     entra 
deffendent  pourtant  entre  eulx  l'usage  du  nom  p0™nc°0X°" 
de  Dieu  en  leurs  propos  communs  ;  ils  ne  veu-  muns- 
lent  pas  qu'on  s'en  serve  par  une  manière  d'in- 
teriection  ou  d'exclamation ,  ny  pour  tesmoi- 
gnage ,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy  ie  treuve 
qu'ils  ont  raison  ;  et  en  quelque  manière  que 
ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre  com- 
merce et  société,  il  fault  que  ce  soit  sérieuse- 
ment et  religieusement. 

Il  y  a,  ce  me  semble  ,  en  Xenophon  un  tel      Dieu 

, .  ,    . .  ,    ,  1  être  prié  ra- 

discours  ou  il  montre  que  nous  debvons  plus  ,,.,„,„»  t   et 

1  Mun[uoi. 

(a)  Pour  être  instruits ,  non  pour  instruire.  C. 
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rarement  prier  Dieu ,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
aysé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre 
nostre  ame  en  cette  assiette  réglée ,  reformée 
et  devotieuse ,  où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce 
faire  :  aultrement  nos  prières  ne  sont  pas 
seulement  vaines  et  inutiles ,  mais  vicieuses. 
«Pardonne  nous,  disons  nous,  comme  nous 
pardonnons  à  ceulx  qui  nous  ont  offensez  »  : 
que  disons  nous  par  là,  sinon  que  nous  luy 
offrons  nostre  ame  exempte  de  vengeance  et 
de  rancune  ?  Toutesfois  nous  invoquons  Dieu 
et  son  ayde  au  complot  de  nos  faultes ,  et  le 
convions  à  l'iniustice  : 

Quae  nisi  seductis  nequeas  committere  divis  (i)  : 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine 
et  superflue  de  ses  thresors;  l'ambitieux,  pour 
ses  victoires  et  conduicte  de  sa  fortune  :  le 
voleur  l'employé  à  son  ayde ,  pour  franchir  le 
liazard  et  les  difficultez  qui  s'opposent  à  l'exé- 
cution de  ses  meschantes  entreprinses ,  ou  le 
remercie  de  l'aysance  qu'il  a  trouvé  à  desgo- 
siller  (a)  un  passant;  au  pied  de  la  maison 
qu'ils  vont  escheller  ou  petarder,  ils  font  leurs 
prières  ,  Pintention  et  l'espérance  pleine  de 
cruauté ,  de  luxure  et  d'avarice. 

Hoc  ipsum  quo  tu  Iovis  aurem  impellere  tentas , 

(i)  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux 
dieux  ,  qu'en  les  prenant  à  part.  Pers.  sat.  2,  v.  4- 
(a)  Égorger.  C. 
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Die  agedtara ,  Staïo  :  Proh  [uppherl  ô  boue  ,  clamet, 
luppiter  !  at  sese  non  clamet  iuppiter  ipse  ?  (i) 

I  *a  royne  de  Navarre  Marguerite  («)  recite  d'un 
ieune  prince,  et,  encores  qu'elle  ne  le  nomme 
pas,  sa  grandeur  Ta  rendu  cognoissable  assez, 
qu'ayant  uni'  assignation  amoureuse  pour  cou- 
cfafar  avecques  la  femme  d'un  advocat  de  Paris, 
et  son  chemin  s'addonnant  au  travers  du  ne 
église  (£),  il  ne  passoit  iamais  en  ce  lieu  sainct, 
allant  ou  retournant  de  son  entreprinse,  qu'il 
ne  feist  ses  prières  et  oraisons.  le  vous  laisse 
à  iuger  ,  l'âme  pleine  de  ce  beau  pensement ,  à 
qiiov  il  employoit  la  faveur  divine.  Toutesfois 
elle  allègue  cela  (c)  pour  un  tesmoignage  de 
singulière  dévotion.  Mais  ce  n'est  pas  par  cette 
preuve  seulement  qu'on  pourroit  vérifier  que 
les  femmes  ne  sont  gueres  propres  à  traicter 

(i)  Dis  à  Staïus  ce  que  tu  voudrois  obtenir  de  Jupiter  : 
m  Grand  Jupiter!  s'écriera  Staïus,  peut-on  vous  faire  de 
telles  demandes  !  »  Et  tu  crois  que  Jupiter  lui-même  n'en 
dira  pas  autant  que  Staïus?  Peiis.  sat.  2,  v.  21. 

(a)  Sœur  unique  de  François  Ier,  et  femme  de  Henri 
d'Àlbret ,  roi  de  Navarre.  C. 

(b)  Et  ne  failloit  iamais  (  dit  la  reine  de  Navarre)  com- 
bien qu'à  l'aller  il  ne  s'arrestast  point,  de  demeurer,  au 
retour,  long-temps  en  oraison  en  l'église.  Journée  3 , 
Nouvelle  25.  C. 

(<•)  Et  neantmoins  qu'il  rnenast  la  vie  que  ie  vous  di 
'ajoute  la  reine),  si  eslnil  il  prince  craignant  et  aimant 
Dîen.  Journée  3,  Nouvelle  25,  p.  ■•-■>.  édit.  de  i5l5.  ' 
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les  matières  de  la  théologie.  Une  vraye  prière , 

et  une  religieuse  reconciliation  de  nous  à  Dieu , 

elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure,  et 

soubmise  ,  lors   mesme  ,  à  la  domination  de 

Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance 

pendant  qu'il  est  dans  le  train  du  vice ,  il  faict 

comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelleroit 

la  iustice  à  son  ayde,  ou  comme  ceulx  qui 

produisent  le  nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de 

mensonge. 

Tacito  mala  vota  susurro 
Concipimus  (i). 

Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en 
évidence  les  requestes  secrettes  qu'ils  font  à 
Dieu  : 

Haud  cuivis  promptum  est .  murmurque  humilesque  susurros 
Tollere  de  templis ,  et  aperto  vivere  voto  (2)  : 

voylà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient 
qu'elles  feussent  publicques  et  ouïes  d'un 
chascun  ;  à  fin  qu'on  ne  le  requist  de  chose 
indécente  et  iniuste ,  comme  celuy  là , 

Clarè  cùm  dixit ,  Apollo  ; 
Labra  movet ,  metuens  audiri  :  «  Pulchra  Laverna , 


(1)  Nous  murmurons,  à  voix  basse  ,  des  prières  crimi- 
nelles. Lucan.  1.  5 ,  v.  104. 

(2)  Il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  pas  besoin  de  prier 
à  voix  basse ,  et  qui  puissent  prononcer  tout  haut  les  vœux 
qu'ils  adressent  aux  dieux.  Pers.  sat.  2  ,  v.  6. 
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Da  mihi  fallere,  da  iustum  sanctumque  videri  j 
Noctem  peccatis,  et  fraudibus  obiice  nubem  (i)  ». 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques 
vœux  d'OEdipus,  en  les  luy  octroyant  :  il  avoit 
prié  que  ses  enfants  vuidassent  entre  eulx,  par 
armes ,  la  succession  de  son  estât  :  il  feut  si 
misérable,  de  se  veoir  prins  au  mot.  Il  ne  fault 
pas  demander  que  toutes  choses  suyvent  nostre 
volonté ,  mais  qu'elle  suyve  la  prudence. 

Il  semble  ,  à  la  vérité  ,  que  nous  nous  servons  Abus  qu'on 
de  nos  prières  comme  d  un  îargon ,  et  comme  prière. 
ceulx  qui  employent  les  paroles  sainctes  et 
divines  à  des  sorcelleries  et  effects  magiciens; 
et  que  nous  facions  nostre  compte  que  ce  soit 
de  la  contexture ,  ou  son,  ou  suitte  des  mots, 
ou  de  nostre  contenance,  que  despende  leur 
effect  :  car  ayants  l'ame  pleine  de  concupis- 
cence, non  touchée  de  repentance  ny  d'aul- 
cune  nouvelle  reconciliation  envers  Dieu,  nous 
luy  allons  présenter  ces  paroles  que  la  mémoire 
preste  à  nostre  langue,  et  espérons  en  tirer 
une  expiation  de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si 
aysé,  si  doulx  et  si  favorable,  que  la  loy  di- 
vine; elle  nous  appelle  à  soy,  ainsi  faultiers 

(i)  Qui,  après  avoir  invoqué  Apollon  à  baute  voix, 
ajoute  aussitôt  tout  bas ,  en  ne  remuant  que  les  lèvres  : 
«  Belle  Laverne ,  donne-moi  les  moyens  de  tromper  ,  et 
de  passer  pour  un  homme  de  bien  ;  couvre  d'un  nuage 
épais,  d'il  no  nuit  obscure  ,  mes  secrètes  friponneries». 
Hou.  epist.  l6y  1.  i  ,  v.  5g. 
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et  détestables  comme  nous  sommes;  elle  nous 
tend  les  bras ,  et  nous  receoit  en  son  giron ,  pour 
vilains,  ords  (a)  et  bourbeux  que  nous  soyons 
et  que  nous  ayons  à  estre  à  l'ad venir  :  mais 
encores ,  en  recompense ,  la  fault  il  regarder 
de  bon  œil  ;  encores  fault  il  recevoir  ce  pardon 
avecques  action  de  grâces  ;  et  au  moins ,  pour 
cet  instant  que  nous  nous  addressons  à  elle  , 
avoir  l'ame  desplaisante  de  ses  faultes,  et  en- 
nemie des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à  l'of- 
fenser. Ny  les  dieux  ,  ny  les  gents  de  bien , 
dict  Platon  (6),  n'acceptent  le  présent  d'un 
mescliant. 

Immunis  aram  si  tetigit  manus , 
Non  sumptuosâ  blandior  hostiâ 

Mollivit  aversos  Pénates 

Farre  pîo  et  saliente  mica  (i). 


(a)  Sales ,  or  dur  i  ers.  E.  J. 

(b)  Traité  des  Lois  ,1.4-  C, 

(i)  Que  des  mains  innocentes  touchent  l'autel;  elles 
apaisent  aussi  sûrement  les  dieux  pénates  avec  un  gâteau 
de  fleur  de  farine  et  quelques  grains  de  sel ,  qu'en  im- 
molant des  victimes  de  grand  prix.  Hor.  od.  23,  V.  17. 
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CHAPITRE  LVII. 

De  Vaage. 

Ie  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous     AgedeCa- 

,  ,.  ,         ,  1  T  .       ton,  ci ua ml  il 

estabhssons  la  durée  de  nostre  vie.  le  veois  M  lua. 

que  les  sages  raccourcissent  bien  fort,  au  prix 

de  la  commune  opinion  :  «Comment,  dict  le 

ieune  Caton  à  ceulx  qui  le  vouloient  empeschcr 

de  se  tuer ,  suis  ie.  à  cette  heure  en  aage  où 

l'on  me  puisse  reprocher  d'abandonner  trop 

tost  la  vie  ?  »  si  n'avoit  il  que  quarante  et  huict 

ans  (a).  Il  estimoit  cet  aage  là  bien  meur  et  bien 

advancé,  considérant  combien  peu  d'hommes 

y  arrivent.  Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce     Quoi  est  le 

1  1-1  .    cours  natard 

que  ie  ne  sçais  quel  cours,  qu  ils  nomment  je  ja  yu.  ^ 
naturel,  promet  quelques  années  au  delà;  ils  lllorarae 
le  pourroient  faire,  s'ils  avoient  privilège  qui 
les  exemptast  d'un  si  grand  nombre  d'acci- 
dents ,  ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute 
par  une  naturelle  subiection ,  qui  peuvent  in- 
terrompre ce  cours  qu'ils  se  promettent.  Quelle 
resverie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une 
défaillance  de  forces  que  l'extrême  vieillesse 
apporte,  et  de  se   proposer  ce   but  à  nostre 

(6)  Plutarque,  Vie  de  Caton  d'Llique,  I.  20.  G. 
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durée?  veu  que  c'est  l'espèce  de  mort  la  plus 
rare  de  toutes  ,  et  la  moins  en  usage.  Nous 
l'appelions  seule ,  naturelle  ;  comme  si  c'estoit 
contre  nature  de  veoir  un  homme  se  rompre 
le  col  d'une  cheute,  s'estouffer  d'un  naufrage, 
se  laisser  surprendre  à  la  peste  ou  à  une  pleu- 
résie ,  et  comme  si  nostre  condition  ordinaire 
ne  nous  presentoit  à  touts  ces  inconvénients. 
Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux  mots  :  on 
doibt  à  l'adventure  appeller  plustost  naturel  ce 
qui  est  gênerai ,  commun  et  universel. 
Mourir  Mourir  de  vieillesse ,  c'est  une  mort  rare  , 
chose  singu'  singulière  et  extraordinaire ,  et  d'autant  moins 
traoUinaire!"  natureHe  °Lue  les  aultres  ;  c'est  la  dernière  et 
extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est  esloin- 
gnee  de  nous  ,  d'autant  est  elle  moins  espe- 
rable.  C'est  bien  la  borne  au  delà  de  laquelle 
nous  n'irons  pas ,  et  que  la  loy  de  nature  a 
prescript  pour  n'estre  point  oultrepassee  :  mais 
c'est  un  sien  rare  privilège  de  nous  faire  durer 
iusques  là;  c'est  une  exemption  qu'elle  donne 
par  faveur  particulière  à  un  seul ,  en  l'espace 
de  deux  ou  trois  siècles ,  le  deschargeant  des 
traverses  et  difficultez  qu'elle  a  iecté  entre 
deux  en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi ,  mon 
opinion  est  de  regarder  que  l'aage  auquel  nous 
sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de 
gents  arrivent.  Puisque  d'un  train  ordinaire 
les  hommes  ne  viennent  pas  iusques  là,  c'est 
signe  que  nous  sommes  bien  avant  ;  et  puisque 
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nous  avons  passé  les  limites  accoustumez ,  qui 
est  la  vraye  mesure  de  nostre  vie,  nous  ne 
debvons  espérer  d'aller  gueres  oultre  :  ayant 
cschappé  tant  d'occasions  de  mourir  où  nous 
veoyons  tresbuscher  le  monde ,  nous  debvons 
recognoistre  qu'une  fortune  extraordinaire , 
comme  celle  là  qui  nous  maintient,  et  hors 
de  l'usage  commun ,  ne  nous  doibt  gueres 
durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes ,  d'avoir  cette       Les  loix 

r       1         •  ■  ii  1  ,  out    accordé 

taulse  imagination  ;  elles  ne  veulent  pas  qu  un  troptardaux 
homme  soit  capable  du  maniement  de  ses  ^Smmbi 
biens,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  :  et  à  peine  faeireesurs  af~ 
conservera  il  iusques  lors  le  maniement  de  sa 
vie.  Auguste  retrancha  (a)  cinq  ans  des  an- 
ciennes ordonnances  romaines,  et  déclara  qu'il 
suffisoit  à  ceulx  qui  prenoient  charge  de  iudi- 
cature  d'avoir  trente  ans.  Servius  Tullius  (6) 
dispensa  les  chevaliers  qui  avoient  passé  qua- 
rante sept  ans  ,  des  courvees  de  la  guerre  : 
Auguste  les  remeit  à  quarante  et  cinq.  De 
renvoyer  les  hommes  au  seiour,  avant  cin- 
quante cinq  ou  soixante  ans,  il  me  semble  n'y 
avoir  pas  grande  apparence.  le  serois  d'advis 
qu'on  estendit  nostre  vacation  et  occupation 
autant  qu'on  pourroit  ,  pour  la  commodité 
publicque  :  mais  ie  treuve  la  faulte  en  l'aultre 

(a)  Suétone,  Vie  d'Auguste ,  §.  12.  C. 

(b)  Aulu-Gelle,  1.  10 ,  c.  28.  C. 

U  là 


2io  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

costé ,  de  ne  nous  y  embesongner .  pas  assez 
tost.  Cettuy  cy  (a)  ayoit  esté  iuge  universel 
du  monde  à  dix  neuf  ans  ;  et  veult  que,  pour 
iuger  de  la  place  d'une  gouttière ,  on  en  ayt 
trente. 
a  vingt       Quant  à  moy ,  i'estime  que  nos  âmes  sont 

ans,lhomme  . 

donne     des  desnouees  ,  à  vingt  ans ,  ce  qu'elles  doibvent 

preuves     de  ,    ,, 

ce  qu'il  est  estre ,  et  qu  elles  promettent  tout  ce  qu  elles 
kme.  e  e  pourront  :  iamais  ame,  qui  n'ayt  donné,  en  cet 
aage  là  ,  arrhe  bien  évidente  de  sa  force  ,  n'en 
donna  depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et  vertus 
naturelles  produisent  dans  ce  terme  là,  ou 
iamais,  ce  qu'elles  ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

Si  l'espine  nou  picque  quand  nai , 
A  pêne  que  picque  iamai  (i)  f 

Quel  est  disent  ils ,  en  Daulphiné.  De  toutes  les  belles 
defpïuTbel-  actions  humaines  qui  sont  venues  à  ma  cog- 
les  actions?  noîssance  ,  de  quelque  sorte  qu'elles  soyent , 
ie  penserois  en  avoir  plus  grande  part  à  nom- 
brer  en  celles  qui  ont  esté  produictes ,  et  aux 
siècles  anciens  et  au  nostre ,  avant  l'aage  de 
trente  ans  ,  que  aprez  :  ouy ,  en  la  vie  des 
mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  ie  pas 
dire  en  toute  seureté  de  celles  de  Hannibal , 
et  de  Scipion  son  grand  adversaire  ?  la  belle 


(a)  Auguste.  C. 

(i)  Si  l'épine  ne  pique  point  en  naissant,  à  peine  pi- 
quera-t-elle  jamais. 
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moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescurent  de  la  gloire 
acquise  en  leur  ieunesse  :  grands  hommes  de- 
puis, au  prix  de  touts  aultres,  mais  nullement 
au  prix  d'eulx  mesmes.  Quant  à  moy,  ie  tiens 
pour  certain  que  ,  depuis  cet  aage ,  et  mon 
esprit  et  mon  corps  ont  plus  diminué  qu'aug- 
menté, et  plus  reculé  que  advancé.  Il  est  pos- 
sible qu'à  ceulx  qui  employent  bien  le  temps, 
la  science  et  l'expérience  croissent  avecques 
la  vie  ;  mais  la  vivacité,  la  promptitude,  Ja 
fermeté ,  et  aultres  parties  bien  plus  nostres , 
plus  importantes  et  essentielles,  se  fanissent 
et  s'allanguissent. 

Ubi  iam  validis  quassatum  est  viribus  œvi 
Corpus ,  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus  , 
Claudicat  ingenium  ,  délirât  linguaque  meusque  (i). 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier 
à  la  vieillesse  ;  parfois  aussi  c'est  l'ame  :  et  en 
ay  assez  veu  qui  ont  eu  la  cervelle  affoiblie 
avant  l'estomach  et  les  iambes  ;  et  d'autant 
que  c'est  un  mal  peu  sensible  à  qui  le  souffre, 
et  d'une  obscure  montre,  d'autant  est  il  plus 
dangereux.  Pour  ce  coup  ,  ie  me  plains  des 
loix,  non  pas  de  quoy  elles  nous  laissent  trop 
tard  à  la  besongne,  mais  de  quoy  elles  nous 

(i)  Quand  l'effort  puissant  des  années  a  courbé  le  corps, 
et  usé  les  ressorts  d'une  machine  épuisée,  le  jugement 
chancelle,  l'esprit  s'obscurcit,  la  langue  bégaie.  Lucret. 

1.  3,  v.,, '• 
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y  employent  trop  tard.  Il  me  semble  que  con- 
sidérant la  foiblesse  de  nostre  vie,  et  à  com- 
bien d'escueils  ordinaires  et  naturels  elle  est 
exposée ,  on  n'en  debvroit  pas  faire  si  grande 
part  à  la  naissance ,  à  l'oysifveté ,  et  à  l'ap- 
prentissage. 


FIN     DU    LIVRE     PREMIER. 
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LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  V inconstance  de  nos  actions. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  actions  inconstance 
lin  m  aines,  ne  se  treuvent  en  aulcune  partie  si  humaines, 
empeschez  ,  qu'à  les  rapiécer  et  mettre  à  mesme 
lustre  ;  car  elles  se  contredisent  communee- 
ment  de  si  estrange  façon,  qu'il  semble  impos- 
sible qu'elles  soyent  parties  de  mesme  bou- 
tique. Le  ieune  Marius  (a)  se  treuve  tantost  fils 
de  Mars,  tantost  fils  de  Venus  :  le  pape  Boni- 
face  huictiesme  entra,  dict  on,  en  sa  charge 
comme  un  regnard,  s'y  porta  comme  un  lion, 
et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit 
que  ce feust  Néron,  cette  vraye  image  de  cruauté, 
qui,  comme  on  luy  présenta  à  signer,  suyvant 
le  style,  la  sentence  d'un  criminel  condamné, 
eust  respondu ,  «  Pleust  à  Dieu  que  ie  n'eusse 
iamais  sceu  escrire  !  (1)  »  tant  le  cœur  luy  ser- 

(a)  Plutarque  ,  Vie  de  C.  Marius ,  à  la  fin.  C. 
(i)  Vellem  nescirc  literas  !  Senec.  de  Clementid,  1.  2  , 
c.  1. 
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roit  de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est 
si  plein  de  tels  exemples,  voire  chascun  en 
peult  tant  fournir  à  soy  mesme,  que  ie  treuve 
estrange  de  vebir  quelquesfois  des  gents  d'en- 
tendement se  mettre  en  peine  d'assortir  ces 
pièces  ;  veu  que  l'irrésolution  me  semble  le 
plus  commun  et  apparent  vice  de  nostre  na- 
ture :  tesmoing  ce  fameux  verset  de  Publius  le 
farceur , 

Malum  consilium  est ,  quod  mutari  non  potest  (i). 

Chaque  II  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement 
pour  lordi-  d'un  homme  par  les  plus  communs  traicts  de 
ractèrernS-  sa  yie->  niais,  veu  la  naturelle  instabilité  de  nos 
termine.  mœurs  et  opinions ,  il  m'a  semblé  souvent  que 
les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s'opi- 
niastrer  à  former  de  nous  une  constante  et 
solide  contexture  :  ils  choisissent  un  air  uni- 
versel ;  et,  suyvant  cette  image ,  vont  rengeant 
et  interprétant  toutes  les  actions  d'un  person- 
nage ;  et ,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre ,  les 
renvoyent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est 
eschappé  ;  car  il  se  treuve  en  cet  homme  une 
variété  d'actions  si  apparente  ,  soubdaine  et 
continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie,  qu'il  s'est 
faict  lascher  entier,  et  indécis  ,  aux  plus  hardis 
iuges.  le  crois,  des  hommes,  plus  malaysee- 


(i)  C'est  un  mauvais  dessein ,  que  celui  qu'on  ne  peut 
changer.  Ex  Publii  Mimis ,  apud  A.  Gell.  1.  17,  c.  i4- 
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ment  la  constance,  que  toute  aultre  chose ,  cl 
rien  plus  ayseement  que  l'inconstance.  Qui  en 
iugeroit  en  détail  et  distinctement ,  pièce  à 
pièce,  rencontreroit  plus  souvent  à  dire  vray. 
En  toute  l'antiquité,  il  est  malaysé  de  choisir 
une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur 
vie  à  un  certain  et  asseuré  train,  qui  est  le 
principal  but  de  la  sagesse  :  car ,  pour  la  com- 
prendre toute  en  un  mot ,  dict  un  ancien  (a) , 
et  pour  embrasser,  en  une,  toutes  les  règles 
de  nostre  vie,  «C'est  vouloir,  et  ne  vouloir 
pas ,  tousiours  mesme  chose  :  ie  ne  daignerois , 
dict  il,  adiouster,  pourveu  que  la  volonté  soit 
iuste;  car,  si  elle  n'est  iuste,  il  est  impossible 
qu'elle  soit  tousiours  une  ».  De  vray,  i'ay  aul- 
trefois  apprins  que  le  vice  n'est  que  desregle- 
ment  et  faulte  de  mesure;  et  par  conséquent, 
il  est  impossible  d'y  attacher  la  constance.  C'est 
un  mot  de  Demosthenes  (b) ,  dict  on ,  «  que  le 
commencement  de  toute  vertu ,  c'est  consul- 
tation et  délibération;  et  la  fin  et  perfection, 
constance  ».  Si ,  par  discours ,  nous  entrepre- 
nions certaine  voye  ,  nous  la  prendrions  la 
plus  belle;  mais  nul  n'y  a  pensé: 

Quod  petiit ,  spernit  ;  repetit  quod  nuper  omisit  ; 
./Estuat ,  et  vitœ  disconvenit  ordine  toto  (i). 

(a)  Slnèque  ,  epist.  20.  C. 

(b)  Orat.  Funebr. 

(1)  Il  quitte  ce  qu'il  vouloit  avoir  ;  il  retourne  à  ce  qu'il 
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Inconstance       Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez 

de  notre  con-  . 

duite  ;  sur  les  inclinations  de  nostre  appétit,  a  gauche,  à 
dextre  ,  contre  mont,  contre  bas ,  selon  que  le 
vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne 
pensons  ce  que  nous  voulons,  qu'à  l'instant 
que  nous  le  voulons  ;  et  changeons  comme  cet 
animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le 
couche.  Ce  que  nous  avons  à  cette  heure  pro- 
posé ,  nous  le  changeons  tantost  ;  et  tantost 
encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que 
bransle  et  inconstance  ; 

Ducimur ,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum  (i). 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme 
les  choses  qui  flottent ,  ores  doulcement ,  ores 
avecques  violence,  selon  que  l'eau  est  irritée 
ou  bonasse  ; 

Nonne  videmus 
Quîd  sibi  quisque  velit  nescire ,  et  quaerere  semper , 
Commutare  locum  ,  quasi  onus  deponere  possit  ?  (2) 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie;  et  se  meuvent 

a  quitté  ;  toujours  flottant ,  il  se  contredit  sans  cesse  lui- 
même.  Hor.  epist.  i,l.  1  ,v.  98. 

(1)  Nous  nous  laissons  conduire ,  comme  l'automate  suit 
la  corde  qui  le  dirige    Hor.  sat.  7, 1.  2,  v.  82. 

(2)  Ne  voyons-nous  pas  que  l'homme  cherche  toujours , 
sans  savoir  ce  qu'il  désire ,  et  qu'il  change  sans  cesse  de 
place;  comme  si,  par  ce  mouvement  continuel ,  il  pou- 
voit  se  délivrer  du  fardeau  qui  l'accable?  Lucret.  1.  3, 
v.  1070. 
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nos  humeurs  avecques  les  mouvements  du 
temps  : 

Taies  sont  hominum  mentes  ,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctifero  lustravit  liimine  terras  (1). 

Nous  flottons  (a)  entre  divers  advis  ;  nous  ne 
voulons  rien  librement,  rien  absoluement , 
rien  constamment.  A  qui  auroit  prescript  et 
estably  certaines  loix  et  certaine  police  en  sa 
teste,  nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie 
reluire  une  equalité  de  mœurs,  un  ordre  et 
une  relation  infaillible  des  unes  choses  aux 
aultres  :  Empedocles  (b)  remarquoit  cette  dif- 
formité aux  Agrigentins ,  qu'ils  s'abandon- 
noient  aux  délices  comme  s'ils  avoient  (c)  lan- 
deniein  à  mourir ,  et  bastissoient  comme  si 
iamais  ils  ne  debvoient  mourir.  Le  discours 
en  seroit  bien  aysé  à  faire  :  comme  il  se  veoid 
du  ieune  Caton;  qui  en  a  touché  une  marche, 


(1)  Les  humeurs  des  hommes  changent,  selon  que  Ju- 
piter donne  à  la  terre  un  jour  serein  ou  nébuleux.  Cic. 
Fragm.  poëmatum. 

(a)  Sénèque  ,  epist.  5i.  C. 

(b)  Diogène  Lafrce  ,  Vie  cCEmpédocle  ,1.8,  segm.  83. 
Élien  donne  ce  mot  à  Platon  ,  Var.  Hist.  1.  12 ,  c.  29.  C. 

(<■)  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l'exemplaire 
corrigé  par  Montaigne.  Il  y  a  apparence  que  de  son 
temps,  et  en  Gascogne,  on  disoit  et  on  écrivoit  indiffé- 
rriiinirnt  U -n demain  t  hmdemvin  ,  ou  frndrm/iin  ,  au 
lieu  de  le  lendemain  ,  comme  on  parle  aujourd'hui.  N. 
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a  tout   touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons 

tresaccordants ,  qui  ne  se  peult  desmentir.  A 

nous,  au  contraire,  autant  d'actions,  autant 

fault  il  de  iugements  particuliers.  Le  plus  seur, 

à  mon  opinion  ,  seroit  de  les  rapporter  aux 

circonstances  voisines  ,   sans   entrer   en   plus 

longue  recherche,  et  sans  en  conclure  aultre 

Fille  d'une  conséquence.  Pendant  les  desbauches  de  nostre 

t;quivoque°^    pauvre  estât ,  on  me  rapporta  qu'une  fille,  de 

^te^îrT  bien  Prez  de  là  où  i'estois,  s'estoit  précipitée 

viter   d'être  ju  hault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force 

violée  par  un  l 

soldat.  d'un  belitre  de  soldat,  son  hoste  :  elle  ne  s'es- 

toit pas  tuée  à  la  cheute ,  et ,  pour  redoubler 
son  entreprinse,  s'estoit  voulu  donner  d'un 
coulteau  par  la  gorge,  mais  on  l'en  avoit  em* 
peschee  :  toutesfois,  aprez  s'y  estre  bien  fort 
blecee ,  elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne 
l'avoit  encores  pressée  que  de  requestes ,  soli- 
citions et  présents ,  mais  qu'elle  avoit  eu 
peur  qu'enfin  il  en  veinst  à  la  contraincte  :  et 
là  dessus  les  paroles  ,  la  contenance  ,  et  ce  sang 
tesmoing  de  sa  vertu  ,  à  la  vraye  façon  d'une 
aultre  Lucrèce.  Or ,  i'ay  sceu  ,  à  la  vérité  , 
qu'avant  et  depuis,  elle  avoit  esté  garse  de  non 
si  difficile  composition.  Comme  dict  le  conte , 
«  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes ,  quand 
vous  aurez  failly  vostre  poincte  ,  nen  con- 
cluez pas  incontinent  une  chasteté  inviolable 
en  vostre  maistresse  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le 
muletier  n'y  treuve  son  heure  ».   Antigonus  . 
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ayant  prins  en   affection  un   de  ses  soldats,    Soldat  qui, 

•  n  1       x  veoantàgaé- 

pour  sa  vertu  et  vaillance,  commanda  a  ses  rir«Funema- 
médecins  de  le  panser  d'une  maladie  longue  JjJî'J  Vj1 
et  intérieure  qui  l'avoit  tormenté  longtemps  ;  leur- 
et  s'appercevant,  aprez  sa  guarison,  qu'il  alloit 
beaucoup  plus  froidement  aux  affaires  ,  luy 
demanda  qui  l'avoit  ainsi  changé  et  encouardy. 
«  Vous   mesme  (a)  ,  Sire  ,    luy  respondict    il  , 
m'ayant  deschargé  des  maulx  pour  lesquels  ie 
ne  tenois  compte  de  ma  vie  ».  Le  soldat  de      Soldai  do 

T  .,  .     1  ,  •     ,  1  Lucullusdc- 

Lucullus,  ayant  este  dévalise  par  les  ennemis,  vcnu  coura. 
feit  sur  eulx  ,  pour  se  revencher  ,  une   belle  SÏSrVtfiE 
entreprinse  :  quand  il  se  feut  remplumé  de  sa  vallse 
perte,  Lucullus,  l'ayant  prins  en  bonne  opi- 
nion ,  l'employoit  à  quelque  exploict   hazar- 
deux ,  par  toutes  les  plus  belles  remontrances 
de  quoy  il  se  pouvoit  adviser  ; 

Verbis,  quae  timido  quoque  posscnt  addcre  mentem  (1)  : 

«  Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable 
soldat  desvalisé  »; 

Quantumvis  rusticus  ,  ibit , 
Ibit  eô  ,  quô  vis,  qui  zonam  perdidit ,  inquit  (2)  ; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous 

(a)  Plltarque,  Vie  de  Pêlopidas,  c.  1.  C. 

(1)  En  tennes  capables  d'inspirer  du  courage  au  plus 
timide.  Hor.  epist.  7.  ,  1.  2  ,  v.  36. 

(2)  Tout  grossier  qu*il  étoit ,  il  répondit  :  «<  Ira  là,  qui 
aura  perdu  sa  bourse  ».  Hor.  epist.  2  ,  1.  2,  v.  39. 
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lisons  que  Mahomet,  ayant  oultrageusement 
rudoyé  Chasan ,  chef  de  ses  ianissaires ,  de  ce 
qu'il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les  Hon- 
gres ,  et  luy  se  porter  laschement  au  combat  ; 
Chasan  alla ,  pour  toute  response ,  se  ruer  fu- 
rieusement, seul,  en  Testât  qu'il  estoit ,  les 
armes  au  poing ,  dans  le  premier  corps  des 
ennemis  qui  se  présenta,  où  il  feut  soubdain 
englouti  :  ce  n'est,  à  l'adventure,  pas  tant  ius- 
tification  que  radvisement;  ny  tant  prouesse 
naturelle  ,  qu'un  nouveau  despit.  Geluy  que 
vous  vistes  hier  si  avantureux ,  ne  trouvez  pas 
estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lendemain  ; 
ou  la  cholere  ,  ou  la  nécessité ,  ou  la  compai- 
gnie ,  ou  le  vin ,  ou  le  son  d'une  trompette  , 
luy  avoit  mis  le  cœur  au  ventre  :  ce  n'est  pas 
un  cœur  ainsi  formé  par  discours  ,  ces  circon- 
stances le  luy  ont  fermy  ;  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  le  voylà  devenu  aultre ,  par  aultres 
circonstances  contraires.  Cette  variation  et 
contradiction  qui  se  veoid  en  nous,  si  souple  , 
a  faict  que  aulcuns  songent  que  nous  ayons 
deux  âmes ,  d'aultres  deux  puissances ,  qui 
nous  accompaignent  et  agitent  chascune  à  sa 
mode  ,  vers  le  bien  l'une ,  l'aultre  vers  le  mal  ; 
une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant  bien 
assortir  à  un  subiect  simple. 
L'âme  de  Non  seulement  le  vent  des  accidents  me 
incomtente  remue  selon  son  inclination ,  mais  en  oultre 
et  vanable.    je  me  remue  et  trouble  moy  mesme  par  l'insta- 
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bilité  de  ma  posture;  et  qui  y  regarde  prime- 
ment,  ne  se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme 
estât.  le  donne  à  mon  ame  tantost  un  visage , 
tantost  un  aultre ,  selon  le  costé  où  ie  la  couche. 
Si  ie  parle  diversement  de  moy,  c'est  que  ie  me 
regarde  diversement  :  toutes  les  contrarietez 
s'y  treuvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque 
façon;  honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux; 
bavard  ,  taciturne  ;  laborieux  ,  délicat  ;  ingé- 
nieux, hebeté;  chagrin,  débonnaire;  menteur, 
véritable  ;  sçavant  ,  ignorant  ;  et  libéral  ,  et 
avare ,  et  prodigue  :  tout  cela  ie  le  veois  en  moy 
aulcunement ,  selon  que  ie  me  vire  ;  et  qui- 
conque s'estudie  bien  attentivement,  treuve 
en  soy,  voire  et  en  son  iugement  mesme,  cette 
volubilité  et  discordance.  le  n'ay  rien  à  dire  de 
moy  entièrement,  simplement  et  solidement, 
sans  confusion  et  sans  meslange ,  ny  en  un 
mot  :  Distinguo ,  est  le  plus  universel  membre 
de  ma  logique.   Encores  que  ie  sois  tousiours       Le  tnea- 

j,    j    .      !      j.         ,      ,  .         1     1.  „.  fa,re  se  ius« 

a  aavis  de  dire  du  bien  le  bien ,  et  d  interpréter  par  la  seule 
plustost  en  bonne  part  les  choses  qui  le  peu- 
vent estre,  si  est  ce  que  l'estrangeté  de  nostre 
condition  porte  que  nous  soyons  souvent,  par 
le  vice  mesme,  poulsez  à  bien  faire;  si  le  bien 
faire  ne  se  iugeoit  par  la  seule  intention  :  par 
quoy  un  faict  courageux  ne  doibt  pas  conclure 
un  homme  vaillant  ;  celuy  qui  le  serait  bien  à 
poinct,  il  le  seroit  tousiours  et  à  toutes  occa- 
sions. Si  c'estoit  une  habitude  de  vertu ,  et  non 


/ 
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une  saillie ,  elle  rendroit  un  homme  pareille- 
ment résolu  à  touts  accidents;  tel  seul,  qu'en 
compaignie;  tel  en  camp  clos,  qu'en  une  bat- 
taille;  car,  quoy  qu'on  die,  il  n'y  a  pas  aultre 
vaillance  sur  le  pavé ,  et  aultre  au  camp  ;  aussi 
courageusement  porteroit  il  une  maladie  en 
son  lict,  qu'une  bleceure  au  camp;  et  ne  crain- 
droit  non  plus  la  mort  en  sa  maison ,  qu'en 
un  assault  :  nous  ne  verrions  pas  un  mesme 
homme  donner  dans  la  brèche  ,  d'une  brave 
asseurance,  et  se  tormenter  aprez ,  comme  une 
femme,  de  la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils  : 
quand ,  estant  lasche  à  l'infamie ,  il  est  ferme 
à  la  pauvreté  ;  quand ,  estant  mol  contre  les. 
razoirs  des  barbiers ,  il  se  treuve  roide  contre 
les  espees  des  adversaires  :  l'action  est  louable, 
non  pas  l'homme.  Plusieurs  Grecs ,  dict  Ci- 
cero  (a) ,  ne  peuvent  veoir  les  ennemis ,  et  se 
treuvent  constants  aux  maladies  :  les  Cimbres 
et  les  Celtiberiens ,  tout  au  rebours  :  Nihil  enùn 
potes t  esse  œquabile,  quod  non  à  certd  ratione 
proficiscatur  (i).  Il  n'est  point  de  vaillance  plus 
Vaillance  extrême  en  son  espèce,  que  celle  d'Alexandre; 
extr^m^en  mais  e^e  nest  qu'en  espèce ,  ny  n'est  assez 
son  espèce ,  pleine  par  tout ,  et  universelle.  Toute  incom- 

n  est     pour-  \ 

tant  pas  par-  parable  qu'elle  est,  si  a  elle  encores  ses  taches: 


(a)   Tusc.  quœst.  1.  2 ,  c.  27.  C. 

(1)  Pour   avoir  une  conduite  uniforme,  il  faut  partir 
d'un  principe  invariable.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  2,  c.  26. 
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qui  faict  que  nous  le  veoyons  se  troubler  si  f"i<  ei  mt- 
n         ,         '  il-  -1  *tndk. 

esperduement  aux  plus  legiers  souspeçons  qu  il 

prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie, 
et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  si  véhé- 
mente et  indiscrette  iniustice,  et  d'une  crainte 
qui  subvertit  sa  raison  naturelle.  La  supersti- 
tion aussi  de  quoy  il  estoit  si  fort  attainct , 
porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  et  l'ex- 
cez  de  la  pénitence  qu'il  feit  du  meurtre  de 
Clvtus,  est  aussi  tesmoignage  de  l'inequalité 
de  son  courage.  Nostre  faict  (a) ,  ce  ne  sont  que 
pièces. rapportées,  et  voulons  acquérir  un  hon- 
neur à  faulses  enseignes.   La  vertu  ne  veult      La  verfaj 

„  .  veut  êtW  r««- 

estre   suyvie  que  pour  elle  mesme  ;  et  si  on  cherchée  n- 
emprunte  parfois  son  masque  pour  aultre  oc-  p3cm°eUe- 
casion ,  elle  nous  l'arrache  aussitost  du  visage.  int:mi'- 
C'est  une  vifve  et  forte  teincture,  quand  l'ame 
en  est  une  fois  abbruvee  ;  et  qui  ne  s'en  va , 
qu'elle   n'emporte  la  pièce.  Voylà  pourquoy, 
pour  iuger  d'un  homme,  il  fault  suyvre  lon- 
guement et  curieusement  sa  trace  :  si  la  con- 
stance ne  s'y  maintient  de  son  seul  fondement, 
cui  vivendi  via  considerata  atque provisa  est(i), 
si  la  variété  des  occurrences  luy  faict  changer 
de  pas  (ie*dis  de  voye,  car  le  pas  s'en  peult 
ou  haster  ou  appesantir),  laissez  le  courre; 

(a)  Nos  actions  ne  sont  que ,  etc.  E.  J. 
(1)  De  sorte  qu'il  suive,  sans  jamais  s'écarter,  la  routo 
qu'il  s'est  choisie.  Cic.  paradox.  5  ,  c.  1 . 
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celuy  là  s'en  va  Avau  le  vent  (a),  comme  clict 

la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille  ,  dict  un  ancien  (b) , 
que  le  hazard  puisse  tant  sur  nous,  puisque 
nous  vivons  par  hazard.  A  qui  n'a  dressé  en 
gros  sa  vie  à  une  certaine  fin,  il  est  impossible 
de  disposer  les  actions  particulières  :  il  est  im- 
possible de  renger  les  pièces  ,  à  qui  n'a  une 
forme  du  total  en  sa  teste  :  à  quoy  faire  la 
provision  des  couleurs ,  à  qui  ne  sçait  ce  qu'il 
a  à  peindre  ?  Aulcun  ne  faict  certain  desseing 
de  sa  vie ,  et  n'en  délibérons  qu'à  parcelles. 
L'archer  doibt  premièrement  sçavoir  où  il  vise , 
et  puis  y  accommoder  la  main ,  l'arc ,  la  chorde , 
la  flesche,  et  les  mouvements  :  nos  conseils 
fourvoyent ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'adresse  et 
de  but  :  nul  vent  ne  faict ,  pour  celuy  qui  n'a 


(a)  Régulièrement ,  ces  mots  devroient  être  écrits  ainsi , 
à  vau  le  vent,  aussi-bien  que  dans  cette  expression  ,  à  vau 
de  route  y  dont  on  se  sert  encore  pour  signifier  une  dé- 
route entière,  comme  si  l'ennemi,  qui  est  mis  en  fuite, 
étoit  poussé  du.. haut  d'une  montagne  vers  le  bas;  ce  qui 
précipiteroit  sa  fuite,  et  le  jetteroit  dans  la  dernière  con- 
fusion. Avau  lèvent,  c'est  selon  le  cours  du  vent,  lequel , 
soufflant  sur  l'eau,  lui  donne  un  cours  déterminé,  assez 
semblable  à  celui  d'un  torrent,  ou  d'une  rivière  qui  coule 
de  haut  en  bas.  A  vau ,  à  val,  en  bas,  comme  qui  diroit 
du  haut  d'une  montagne  vers  la  vallée,  à  monte  ad  val- 
lem.  C. 

(b)  Sénèque,  epist.  71  et  72.  C 
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1  l  l  (il    i;i\t'UI   tic 

ce  ingénient  qu'on  feit  pour  Sophocles  (a),  de  Sophocle,  ei 
oir  argumenté  (6) suffisant  au  maniement  des  moeneni  , 
ehoses  domestiques,  contre  l'accusation  de  son  f0lnd,c01 
fils,  pour  avoir  veu  l'une  de  ses  tragédies;  n\ 
ne  treuve  la  coniecture  des  Pariens,  envoyez 
pour  reformer    les   Milesiens,  suffisante  à    la 
conséquence  qu'ils  en  tirèrent  :  visitants  l'isle, 
ils  remarquoient   les   terres  mieulx   cultivées 
et  maisons  champestres   mieulx  gouvernées  ; 
et  ,    ayants    enregistré   le    nom   des    maistres 
d'icelles  (c) ,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée 
des   citoyens   en   la  ville ,  ils  nommèrent  ces 
maistres   là    pour    nouveaux    gouverneurs   et 
magistrats  ;   iugeants  que  ,  soigneux  de  leurs 
affaires  privées ,  ils  le  seroient  des  publicques. 
Nous  sommes  touts  de  lopins  (</),  et  d'une  con- 
texture  si    informe   et  diverse ,   que   chasque 
pièce ,  chasque  moment ,  faict  son  ieu  ;  et  se 
treuve   autant  de   différence  de  nous  à  nous 
mesmes ,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnam  rem 
puta,  unum  hominem  agere(i).  Puisque  l'am- 
bition peult  apprendre  aux  hommes  et  la  vail- 

(a)  Cic.  de  Seneclute,  c.  7.  C. 

(b)  De  ravoir  cru  capable  du,  etc.  E.  J. 

(c)  Hérodote,  1.  5.  C. 

{d)  De  pièces  ou  de  morceaux.  E.  J. 
(1)  Soyez  persuadé  qu'il  est  bien  difficile  d'être  toujours 
le  même  homme.  Si  ICI  1     0|MSl 

11.  i5 
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lance ,  et  la  tempérance ,  et  la  libéralité ,  voire 
et  la  iustice  ;  puisque  l'avarice  peult  planter 
au  courage  d'un  garson  de  boutique,  nourri 
à  l'umbre  et  à  l'oysifveté  ,  Fasseurance  de  se 
iecter ,  si  loing  du  foyer  domestique ,  à  la  mercy 
des  vagues  et  de  Neptune  courroucé,  dans  un 
fraile  bateau  ;  et  qu'elle  apprend  encores  la 
discrétion  et  la  prudence  ;  et  que  Venus  mesme 
fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse 
encores  soubs  la  discipline  et  la  verge,  et  gen- 
darme le  tendre  cœur  des  pucelles  au  giron  de 
leurs  mères  : 

Hac  duce ,  custodes  furtim  transgressa  iacentes  , 
Ad  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit  (i)  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous 
iuger  simplement  par  nos  actions  de  dehors  ; 
il  fault  sonder  iusqu'au  dedans ,  et  veoir  par 
quels  ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d'au- 
tant que  c'est  une  hazardeuse  et  haulte  entre- 
prise, ie  vouldrois  que  moins  de  gents  s'en 
meslassent. 


(i)  Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  fille  passe 
tremblante  au  travers  de  ses  surveillants  endormis  ,  et 
seule  ,  pendant  la  nuit,  va  trouver  son  amant.  Tibuli .. 
1.  2,  eleg.  i ,  v.  75. 
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CHAPITRE    II. 

De  Vyvrongnerie. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :      Hya  des 

.  vices  plus  c- 

les  vices  sont  touts  pareils  ,  en  ce  qu  ils  sont  norme*    les 
touts  vices;  et,  de  cette  façon,  l'entendent  à  aùi,,1,1 
l'adventure  les  stoïciens  :  mais  encores  qu'ils 
soyent  egualement  vices ,  ils  ne  sont  pas  vices 
eguaux  ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas 
les  limites, 

Quos  ultra  ,  citràque  nequit  consistere  rectum  (i) , 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en 
est  qu'à  dix  pas ,  il  n'est  pas  croyable ,  et  que 
le  sacrilège  ne  soit  pire  que  le  larrecin  d'un 
chou  de  nostre  iardin  ; 

Nec  vincct  ratio  hoc,  tantumdem  ut  peccet,  idemque, 

Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  horti, 

Et  qui  nocturnus  divûm  sacra  lcgerit.  . . .  (2). 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  Confondre 
aultre  chose.  La  confusion  de  l'ordre  et  mesure  chose  dange- 
des  péchez ,  est  dangereuse  :  les  meurtriers,  les  l  / 

(i)  Dont  on  ne  peut  s'écarter  en  aucun  sens,  qu'on  ne 
s'égare  du  droit  chemin.  Hor.  sat.  i  ,  1.  i ,  v.  107. 

(2)  On  ne  prouvera  jamais,  par  do  bomoei  raisons,  que 
vol.  r  dos  choux  dans  un  jardin,  soit  un  MMN  urand  1  rime 
que  de  piller  un  temple.  Hob.  sat.  J,  1.  1  ,  v.  m5. 
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traistres ,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'acquest  (a)  ;  ce 
n'est  pas  raison  que  leur  conscience  se  soulage 
sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif ,  ou  est  lascif, 
ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise 
sur  le  péché  de  son  compaignon ,  et  esleve  {b) 
le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les  rengent 
souvent  mal ,  à  mon  gré.  Comme  Socrates  di- 
soit,  que  le  principal  office  de  la  sagesse  estoit 
distinguer  les  biens  et  les  maulx  ;  nous  aul- 
tres ,  chez  qui  le  meilleur  est  tousiours  en  vice, 
debvons  dire  de  mesme  de  la  science  de  dis- 
tinguer les  vices ,  sans  laquelle ,  bien  exacte  , 
le  vertueux  et  le  meschant  demeurent  meslez 
et  incogneus. 
Ivrognerie,  Or  l'yvrongnerie ,  entre  les  aultres,  me  sem- 
etCbrutaLier  ^e  un  Y*ce  §TOSSier  et  brutal.  L'esprit  a  plus 
de  part  ailleurs  ;  et  il  y  a  des  vices  qui  ont  ie 
ne  sçais  quoy  de  généreux ,  s'il  le  fault  ainsi 
dire  ;  il  y  en  a  où  la  science  se  mesle ,  la  dili- 
gence, la  vaillance,  la  prudence,  l'adresse  et 
la  finesse  :  cettuy  cy  est  tout  corporel  et  ter- 
restre. Aussi  la  plus  grossière  nation  de  celles 
qui  sont  auiourd'huy,  c'est  celle  là  seule  qui 
le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altèrent 


(a)  A  gagner.  E.  J. 

(b)  Diminue,  exténue.  C'est  ce  que  signifie  le  mot 
latin  élevât,  que  Montaigne  a  rendu  françois  sans  trop 
examiner  si  ,  avant  lui  ,  le  mot  élever  avoit  été  em- 
ployé dans  ce  sens-là.  C'est  une  licence  qu'il  prend  assez 
souvent.  C. 
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lVntcndemeiit  ;cettuyc)  lr  i  vnverse,  et  estomu 

le  corps. 

Cùm  vini  vis  penetnrrki .  . . 
Conscquitur  gravitas  incmbrorum  ,  praepediuntur 
Crura  vacillanti,  tardescit  lingua ,  madet  mens, 
Nant  oculij  clamor,  singultus,  iurgia,  gliscunt  (i). 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  où  il  perd  la 
cognoissance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en 
dict  on,  entre  aultres  choses,  que  comme  le 
moust ,  bouillant  dans  un  vaisseau,  poulse  à 
mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond  ;  aussi  le 
vin  faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  à 
cculx  qui  en  ont  prins  oultre  mesure. 

Tu  sapientium 
Curas  et  arcanum  iocoso 
Consilium  rctegis  Lya?o  (i\ 

losephe  recite  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  cer- 
tain ambassadeur  que  les  ennemis  luy  avoient 
envoyé ,  l'ayant  faict  boire  d'autant.  ïoutesfois 
\  truste  (a),  s'estant  fié  à  Lucius  Piso,  qui  con- 
duit la  Thrace ,  des  plus  privez  affaires  qu'il 
«'ust ,  ne  s'en   trouva  iamais   mescompté  ;   ny 

(i)  Lorsque  l'homme  est  dompté  par  la  force  du  vin  , 
ses  membres  deviennent  pesants  ;  sa  démarche  est  incer- 
taine ,  ses  pas  chancelants;  sa  langue  s'embarrasse  |  son 
âme  semble  noyée  ;  il  pousse  d'impurs  hoquets,  il  bégaie 
des  injures.  Lucret.  1.  3,  v.  4j5. 

(2)  Dans  tes  joyeux  transports,  ôBacclu^!  le  sage  se 
laisse  arracher  son  secret.  lion.  od.  21  ,  1.  3,  v.  14. 

(a)  Slnèque,  epist.  83.  C. 
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Tyberius ,  de  Cossus ,  à  qui  il  se  deschargeoit 
de  touts  ses  conseils  ;  quoyque  nous  les  sea- 
chions  avoir  esté  si  fort  subiects  au  vin ,  qu'il 
en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et  l'un 
et  l'autre  yvre, 

Hesterno  inflatum  venas ,  de  more ,  Lyœo  (i)  : 

et  commeit  on ,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius, 
buveur  d'eau ,  à  Gimber  (a)  le  desseing  de  tuer 
Caesar ,  quoyqu'il  s'enyvrast  souvent  :  d'où  il 
respondit  plaisamment  :  «  Que  iè  portasse  un 
Soldats  aile-  tyran  !  moy ,  qui  ne  puis  porter  le  vin  !  »  Nous 

mands,  quoi-  A  !  i  ■•  1  1         • 

que    ivres ,  veoyons  nos  Allemands ,  noyez  dans  le  vin  ,  se 
wk»cre!     *  souvenir  de  leur  quartier  (b) ,  du  mot ,  et  de 
leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  madidis ,  et 
Blsesis ,  atque  mero  titubantibus  (2). 

le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  es- 

toufee  et  ensepvelie,  si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans 

Exemples  les  histoires  :   qu'Attalus  (c),  ayant  convié  à 

nient"cfuné  souper ,  pour  luy  faire  une  notable  indignité , 

(1)  Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu'il  avoit  bu  la 
veille.  Virg.  eglog.  6,  v.  i5. 

(a)  Sénèque,  epist.  83.  C. 

(b)  De  leur  quartier  militaire,  du  mot  d'ordre,  et 
de  leur  rang  dans  V armée.  E.  J. 

(2)  Et ,  quoique  noyés  dans  le  vin  ,  bégayants  et  chan- 
celants ,  il  n'est  pas  facile  de  les  vaincre.  Juv.  sat.  i5  , 
v.  47. 

(c)  Justin,  1.  9,  c.  6.  C, 
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ce  Pausanias  qui,  sur  pe  mesme  subiect,  tua  profonde 
depuis  Philippus,  roy  de  Macédoine,  roy  por- 
tant, par  ses  belles  qualitez ,  tesmoiguage  de 
la  nourriture  qu'il  avoit  prinse  en  la  maison 
et  compaignie  d'Epaminondas  ,  il  le  feit  tant 
boire,  qu'il  peust  abandonner  sa  beauté,  insen- 
siblement, comme  le  corps  d'une  putain  buis- 
sonniere,  aux  muletiers  et  nombre  d'abiects 
serviteurs  de  sa  maison  :  et  ce  que  m'apprint 
une  dame  que  i'honnore  et  prise  fort,  que  prez 
de  Bourdeaux  ,  vers  Castres,  où  est  sa  maison, 
une  femme  de  village,  veufve,  de  chaste  répu- 
tation, sentant  des  premiers  ombrages  de  gros- 
sesse, disoit  à  ses  voisines  qu'elle  penseroit 
estre  enceincte ,  si  elle  avoit  un  mary  ;  mais , 
du  iour  à  la  iournee  croissant  l'occasion  de  ce 
soiispecon ,  et  enfin  iusques  à  l'évidence ,  elle 
en  veint  là  de  faire  déclarer  au  prosne  de  son 
église,  que  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en 
le  advouant ,  elle  promettoit  de  le  luy  par- 
donner, et,  s'il  le  trouvoit  bon,  de  l'espouser: 
an  sien  ieune  valet  de  labourage,  enhardy  de 
cette  proclamation  ,  déclara  l'avoir  trouvée  un 
mur  de  feste,  ayant  bien  largement  prins  son 
vin  ,  endormie  si  profondement  prez  de  son 
foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en  estoit  peu 
servir  sans  l'esveiller  :  ils  vivent  encores  mariez 
ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  des-    Ivrogne»*, 

A  1  •  11*  Peu 

crié  ce  vi<  <•  :  les  escnpts  me^mes  de  plusieurs  J,;ir  u, 


l>ru    décrie 
an- 
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philosophes  en  parlent  bien  mollement  ;  et , 
insques  aux  stoïciens ,  il  y  en  a  qui  conseillent 
de  se  dispenser  (a)  quelquesfois  à  boire  d'au- 
tant, et  de  s'enyvrer,  pour  relascher  l'ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine ,  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt  (i). 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres ,  Caton , 
a  esté  reproché  de  bien  boire: 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Saepè  mero  caluisse  virtus  (2). 

Cyrus  (b) ,  roy  tant  renommé ,  allègue ,  entre 
ses  aultres  louanges  pour  se  préférer  à  son 
frère  Artaxerxes,  qu'il  sçavoit  beaucoup  mieulx 
boire  que  luy.  Et  ez  nations  les  mieulx  réglées 
et  policées ,  cet  essay  de  boire  d'autant  estoit 
fort  en  usage.  l'ay  ouï  dire  à  Sylvius,  excellent 
médecin  de  Paris,  que,  pour  garder  que  les 
forces  de  nostre  estomach  ne  s'apparessent,  il 
est  bon ,  une  fois  le  mois ,  de  les  esveiller  par 
cet  excez  et  les  picquer,  pour  les  garder  de 
^ 

(a)  De  se  donner  quelquefois  la  liberté  de  boire  d'au- 
tant. —  Aujourd'hui,  se  dispenser  à  boire,  etc.  ,  est  une 
expression  barbare  ;  et  se  dispenser  de  boire,  etc. ,  si- 
gnifie s'exempter,  s'excuser  de  boire.  C. 

(1)  Dans  ce  noble  combat,  le  grand  Socrate  remporta, 
dit-on,  la  palme.  Corn.  Gall.  eleg.  1 ,  v.  47. 

(2)  Souvent ,  dit-on  ,  le  vieux  Caton  réchauffoit  sa  vertu 
par  le  vin.  Hor.  od.  21 ,  1.  3 ,  v.  ri. 

(b)  Plutarque,  Vie  d' Artaxerxes ,  c.  2.  C. 
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s'engourdir.  Et  escript  on  (a)  que  les  Perses, 
aprez  le  vin,  consultoient  de  leurs  principaulx 

affaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  enne-    ivrogn.n. 

.  ..  vice      moins 

mie  de  ce  vice,  que  mon  discours  (6);  car,  maHcietn 
oultre  ce  que  ie  captive  ayseement  mes  créances  trllecs. 
soubs  l'auctorité  des  opinions  anciennes,  ie  le 
treuve  bien  un  vice  lasche  et  stupide ,  mais 
moins  malicieux  et  dommageable  que  les  aul- 
tres  qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus  droict 
fil,  la  société  publicque.  Et,  si  nous  ne  nous 
pouvons  donner  du  plaisir  qu'il  ne  nous  couste 
quelque  chose,  comme  ils  tiennent,  ie  treuve 
que  ce  vice  couste  moins  à  nostre  conscience 
(\uc  les  aultres;  oultre  ce  qu'il  n'est  point  de 
difficile  apprest  ny  malaysé  à  trouver  :  consi- 
dération non  mesprisable.  Un  homme,  avancé    Dëlicair-. 

.  au  vin  est  à 

en  dignité  et  en  aage,  entre  trois  principales  fuir,etpoui 
commoditez  qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie,  qu° 
comptait  cette  cy;  et  où  les  veult  on  trouver 
plus  iustement  qu'entre  les  naturelles?  mais 
il  la  prenoil  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr  et 
lr  soigneux  triage  du  vin  ;  si  vous  fondez  vostre 
volupté  à  le  boire  friand,  vous  vous  obligez  à 
la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir  le 
isl  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre  bon 
beuveur,  il  fault  un  palais  moins  tendre.  Les 

(a)  Hlrodotk  ,1.i. 

(b)  Ma  raison.  C. 
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Allemands  boivent  quasi  egualement  de  tout 
vin  avecques  plaisir  ;  leur  fin  ,  c'est  Pavaller , 
plus  que  le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meilleur 
marché  :  leur  volupté  est  bien  plus  plantu- 
Les anciens  reuse  et  plus  en  main.  Secondement,  boire  à 

passoient  les    .       r  . 

nuits  entiè-  la  trançoise ,  a  deux  repas ,  et  modereement , 
sinouseiîva-  c'est  trop  reistreindre  les  faveurs  de  ce  dieu; 
pour  ""être  ^  J  fault  plus  de  temps  et  de  constance  :  les 
plus  retenus  anciens  franchissoient  des  nuicts  entières  à  cet 
exercice,  et  y  attachoient  souvent  les  iours  ; 
et  si  fault  dresser  son  ordinaire  plus  large  et 
plus  ferme.  I'ay  veu  un  grand  seigneur  de  mon 
temps,  personnage  de  haultes  entreprinses  et 
fameux  succez ,  qui ,  sans  effort  et  au  train  de 
ses  repas  communs ,  ne  beuvoit  gueres  moins 
de  cinq  lots  de  vin  ;  et  ne  se  montroit,  au  partir 
de  là,  que  trop  sage  et  advisé  aux  despens  de 
nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous  voulons 
tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie ,  doibt  en 
employer  plus  d'espace;  il  fauldroit,  comme 
des  garsons  de  boutique  et  gents  de  travail , 
ne  refuser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir 
ce  désir  tousiours  en  teste.  Il  semble  que  touts 
les  iours  nous  raccourcissons  l'usage  de  cettuy 
cy;  et  qu'en  nos  maisons,  comme  i'ay  veu  en 
mon  enfance,  les  desieusners,  les  ressiners  («) 

(a)  Le  ressiner ,  ou  plutôt  reciner ,  selon  le  dernier 
commentateur  de  Rabelais ,  c'est  le  goûter ,  la  collation 
qu'on  fait  quelque  temps  après  le  dîner.  C. 
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et  les  collations  feussent  plus  fréquentes  et 
ordinaires  qu'à  présent.  Seroit  ce  qu'en  quel- 
que chose  nous  allassions  vers  l'amendement? 
Vrayement  non  :  mais  ce  peult  estre  que  nous 
nous  sommes  beaucoup  plus  iettez  à  la  pail- 
lardise, que  nos  pères.  Ce  sont  deux  occupa- 
tions qui  s'entr'empeschent  en  leur  vigueur  : 
ell'  a  affoibli  nostre  estomach ,  d'une  part  ;  et 
d'aultre  part,  la  sobriété  sert  à  nous  rendre 
plus  coints  (a),  plus  damerets,  pour  l'exercice 
de  l'amour. 

C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire     Portrait  et 

,  111  •       i  y  caractère  du 

a  mon  père ,  de  la  chasteté  de  son  siècle.  C  estoit  perçue Mon- 
à  luy  d'en  dire ,  estant  tresadvenant,  et  par  art  ai°n 
et  par  nature,  à  l'usage  des  dames.  Il  parloit 
peu  et  bien  ;  et  si  mesloit  son  language  de 
quelque  ornement  des  livres  vulgaires ,  sur 
tout  espaignols  ;  et  entre  les  espaignols ,  luy 
estoit  ordinaire  celuy  qu'ils  nommoient  Marc 
Aurele  (b).  Le  port  ,  il  l'avoit  d'une  gravité 
doulce,  humble  et  tresmodeste  ;  singulier  soing 
de  rhonnesteté  et  décence  de  sa  personne  et 
de  ses  habits ,  soit  à  pied  ,  soit  à  cheval  :  mon- 
strueuse foy  en  ses  paroles  ;  et  une  conscience 

(a)  Coinl  et  joli ,  termes  synonymes  ,  selon  Nicot  : 
eu  lins,  complus,  —  Coinl,  c'est,  dit  Borcl ,  beau,  ga- 
lani ,  ajusté*  C. 

(b)  Cet  ouvrage  est  le  Marc- Aurïle  Ao  Guevara. 
Voyez  I'     ;     .  a  l'article  Guevara.  C. 
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et  religion,  en  gênerai,  penchant  plustost  vers 
la  superstition  que  vers  l'aultre  bout  :  pour  un 
homme  de  petite  taille,  plein  de  vigueur,  et 
d'une  stature  droicte  et  bien  proportionnée  ; 
d'un  visage  agréable,  tirant  sur  le  brun;  adroict 
et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  I'ay  veu 
encores  des  cannes  farcies  de  plomb,  desquelles 
on  dict  qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  préparer 
à  ruer  la  barre  ou  la  pierre ,  ou  à  l'escrime  ;  et 
des  souliers  aux  semelles  plombées ,  pour  s'al- 
léger au  courir  et  au  saulter.  Du  primsault  («), 
il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  ie 
l'ay  veu,  par  de  là  soixante  ans,  se  mocquer  de 
nos  alaigresses  (6),  se  iecter  avecques  sa  robbe 
fourrée  sur  un  cheval ,  faire  le  tour  de  la  table 
sur  son  poulce ,  ne  monter  gueres  en  sa  cham- 
bre ,  sans  s'eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la 
fois.  Sur  mon  propos ,  il  disoit  qu'en  toute  une 
province,  à  peine  y  avoit  il  une  femme  de 
qualité  qui  feust  mal  nommée  (c)  ;  recitoit  d'es- 
tranges  privautez,  nommeement  siennes,  avec- 
ques des  honnestes  femmes ,  sans  souspeçon 


(a)  C'est-à-dire  ,  du  premier  saut.  Prin  ,  vieux  mot 
qui  signifie  premier.  Ce  mot  nous  est  resté  dans  prin- 
temps,  primum  tempus.  C. 

(b)  De  notre  agilité.  — Alaigre  et  délibéré  y  alacer, 
vegetus.  Alaigre  s  se  y  alaigre  té ,  agilitas  ,  alacritas ,  Ni- 
cot.  C. 

(c)  Mal  famée ,  mal  renommée.  E.  J. 
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quelconque;  et,  de  soy,  iuroit  sainctemei:l 
estre  venu  vierge  à  son  mariage,  et  si  c'estoit 
aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà 
les  monts  ,  desquelles  il  nous  a  laissé  un  pa- 
pier tourna]  de  sa  main,  suyvant  poinct  par 
poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour  le  public  et  pour 
son  privé.  Aussi  se  maria  il  bien  avant  en  aage, 
Tan  mil  cinq  cent  vingt  et  huict,  qui  estoit  son 
trente  troisiesme,  sur  le  chemin  de  son  retour 
d'Italie.  Revenons  à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont     Le  plaisir 
besoing  de  quelque  appuy  et  refreschissement,  iec    aernîer 
puurroient  m'engendrer  avecques  raison  désir  m^Ltcapa- 
de  cette    faculté  ;   car    c'est  quasi    le   dernier  ble- 
plaisir  que  le   cours   des  ans  nous  desrobbe. 
La  chaleur  naturelle,  disent  les  bons  compai- 
gnons ,  se  prend  premièrement  aux  pieds;  celle 
là   touche  l'enfance  :    de   là  elle    monte   à  la 
moyenne  région,  où  elle  se  plante  long  temps, 
et  y  produict,  selon  moy ,  les  seuls  vrays  plai- 
sirs de  la  vie  corporelle;  les  aultres  voluptez 
dorment  au  prix  :  sur  la  fin,  à  la  mode  d'une 
vapeur  qui  va  montant  et  s'exhalant,  elle  ar- 
rive au  gosier,  où  elle  fait  sa  dernière  pose.  le 
ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne 
à  allonger  le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et 
se  forger  en  l'imagination  un  appétit  artificiel 
et  contre  nature  :  mon  estoinaeli    n'iroit  pas 
iusques   là;   il   est  assez    empeselié  à   venir  à 
bout  de  ce  qu'il  prend  pour  sou  besoing.  Ma 
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constitution  est  ne  faire  cas  du  boire  que  pu  m 
la  suitte  du  manger  ;  et  bois ,  à  cette  cause ,  le 
dernier  coup  tousiours  le  plus  grand.  Et  par 
ce  qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  le  palais 
encrassé  de  rheume ,  ou  altéré  par  quelque 
aultre  mauvaise  constitution  ,  le  vin  nous 
semble  meilleur  à  mesme  que  nous  avons 
ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne 
m'advient  gueres  que,  pour  la  première  fois, 
i'en  prenne  bien  le  goust.  Anacbarsis  (a)  s'es- 
tonnoit  que  les  Grecs  beussent,  sur  la  fin  du 
repas,  en  plus  grands  verres  qu'au  commen- 
cement :  c'estoit,  comme  ie  pense,  pour  la 
mesme  raison  que  les  Allemands  le  font ,  qui 
commencent  lors  le  combat  à  boire  d'autant. 
L'usage  du  Platon  (b)   deffend  aux  enfants  de  boire  vin 

vin   détendu 

aux  enfants,  avant  dix   huict   ans ,  et  avant   quarante   de 

et        permis      ,  •  >  1  •  ri 

aux  hommes  s  enyvrer  ;  mais ,  a  ceulx  qui  ont  passe  les 
quarante  ,  il  pardonne  de  s'y  plaire  ,  et  de 
mesler  un  peu  largement  en  leurs  convives 
l'influence  de  Dionysius  (c)  ;  ce  bon  dieu  qui 
redonne  aux  hommes  la  gayeté ,  et  la  ieunesse 
aux  vieillards ,  qui  adoucit  et  amollit  les  pas- 
sions de  l'âme,  comme  le  fer  s'amollit  par  le 
feu  :  et,  en  ses  loix,  treuve  telles  assemblées 
à  boire  utiles ,  pourveu  qu'il  y  aye  un  chef  de 

(a)  Diogène  Laerce  ,  Vie  d' ' Anticharsis ,  1.  i.  G. 

(b)  Traité  des  Lois ,  !..  2.  C. 

(c)  En  leurs  festins ,  V  influence  de  Bac chus.  E.  J. 
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bande  à  les  contenir  et  régler;  l'yvresse  estant, 
dict  il,  une  bonne  espreuve  et  certaine  de  la 
nature    d'un     chaseun  ,   et,  quant  et   quant, 
propre  à  donner  aux  personnes  d'aage  le  cou- 
rage de  s'esbaudir  en  danses  et  en  la  musique; 
choses  utiles,  et  qu'ils  n'osent  entreprendre  en 
sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de  fournir, 
a  lame  de  la  tempérance,  au  corps  de  la  santé. 
Toutesfois  ces  restrictions ,  en  partie  emprun-    Restrictions 
tees  des  Carthaginois,  luy  plaisent;  Qu'on  le  ['ulage"  du  * 
prenne  sobrement  en  expédition  de  guerre;  Mn 
Que  tout  magistrat  et  tout  iuge  s'en  abstienne 
sur  le  poinct  d'exécuter  sa  charge,  et  de  con- 
sulter des  affaires  publicques;  Qu'on  n'y  em- 
ployé le  iour,  temps  deu  à  d'aultres  occupa- 
tions, ny  celle  nuict  qu'on  destine  à  faire  des 
enfante.  Ils  disent  que  le  philosophe Stilpon (a),   Yinpnrcon- 
aggravé  de  vieillesse ,  hasta  sa  fin  à  escient  par  vieillesse. 
le  bruvage  de  vin  pur.  Pareille  cause ,  mais  non 
du  propre  desseing,  suffoqua  (è)  aussi  les  forces 
abbattues  par  l'aage  du  philosophe  Arcesilaus. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question,  L«  foet 
«  Si  l'ame  du  sage  seroit  pour  se  rendre  à  la  tote*°denn> 
force  du  vin»,  ■*•  i** 

\  en        ac<i- 
Si  munit»  adhibet  vini  sapientiae  (i).  déni- 

(à)  Diocêne  Laerce  ,  Vie  deSlilpon,  1.  2  ,  segm.  120.  C. 

(b)  Diocèse  Laerce,  Vie  <ï Arcesilaus,  1.  4  ,  segni.  44.  C. 

(1)  Si  le  vin  peut  terrasser  la  sagesse  la  plus  ferme. 
ITor.  od.  28,  1.  3,  v.  4.  —  C'est  ici  une  parodie,  plutôt 
qu'une  citation.  C. 
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A  combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous  !  La  plus  réglée 
ame  du  monde  et  la  plus  parfaicte  n'a  que  trop 
à  faire  à  se  tenir  en  pieds ,  et  à  se  garder  de 
s'emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  : 
de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte 
et  rassise  un  instant  de  sa  vie  ;  et  se  pourroit 
mettre  en  doubte  si ,  selon  sa  naturelle  condi- 
tion, elle  y  peult  iamais  estre  :  mais  d'y  ioindre 
la  constance ,  c'est  sa  dernière  perfection  ;  ie 
dis  quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille 
accidents  peuvent  faire  :  Lucrèce  ,  ce  grand 
poëte,  a  beau  philosopher  et  se  bander,  le 
voylà  rendu  insensé  par  un  bruvage  amou- 
reux. Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estour- 
disse  aussi  bien  Socrates  qu'un  portefaix?  les 
uns  ont  oublié  leur  nom  mesme  par  la  force 
d'une  maladie  ;  et  une  legiere  bleceure  a  ren- 
versé le  iugement  à  d'aultres.  Tant  sage  qu'il 
voudra,  mais  enfin  c'est  un  homme  ;  qu'est  il 
plus  caducque ,  plus  misérable  et  plus  de  néant  ? 
la  sagesse  ne  force  pas  nos  conditions  natu- 
relles : 

Sudores  itaque  et  pallorem  existere  toto 
Corpore  ,  et  infringi  linguam ,  vocemque  aboriri , 
Caligare  oculos  ,  sonere  aures  ,  succidere  artus  , 
Denique  concidere ,  ex  animi  terrore ,  videmus  (i)  : 


(i)  Aussi,  lorsque  l'esprit  est  frappé  de  terreur,  tout 
le  corps  pâlit  et  se  couvre  de  sueur ,  la  langue  bégaie  , 
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il  fault  qu'il  cille  les  yeulx  au  coup  qui  le 
menace,  il  huit  qu'il  frémisse  planté  au  bord 
d'un  précipice,  comme  un  enfant;  nature 
ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  marques 
de  son  auctorité,  inexpugnables  à  nostre  rai- 
son et  a  la  vertu  stoïque,  pour  luy  apprendre 
sa  mortalité  et  nostre  fadeze  (a)  :  il  paslit  à  la 
peur,  il  rougit  à  la  honte,  il  gémit  à  la  cho- 
lique,  sinon  dune  voix  désespérée  et  escla- 
taiile,  au  moins  d'#uue  voix  cassée  et  enrouée: 

Himiani  à  se  nihil  alienum  putat(i). 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste, 
n'osent  pas  descharger  seulement  de  larmes 
leurs  héros  : 

Sic  fatur  lacrymans ,  classique  immittit  habenas  (2). 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclina- 
tions  ;  car,  de  les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy. 
Cettuy  cy ,  mesme  nostre  Plutarque,  si  parfaict 
et  excellent  iuge  des  actions  humaines,  à  veoir 

la  voix  s'éteint ,  la  vue  se  trouble,  les  oreilles  tintent,  la 
machine  se  relâche  et  ^affaisse.  Lucrft.  t.  3 ,  v.  i55. 
(a)  Notre  folie  ,  notre  sottise  ,  notre  faiblesse.  E.  J. 

(1)  11  ne  se  croit  donc  à  couvert  d'aucun  accident 
humain.  Th;im.  Ilcaulontim.  act.  1  ,  se.  1  ,  v.  25.  — 
Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de  son  vrai  sens,  pour 
l'adapter  à  sa  pensre.  <  . 

(2)  Ainsi  parloit  Ênée,  l<">  larmes  «'«'ix  yeux  :  cependant 
M  Ilot  le  voguoit  à  pleines  voiles.  Ênéid.  1.  6,  v.  1. 

11.  1 6 


242  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants  (a),  est 
entré  en  doubte  si  la  vertu  pouvoit  donner 
iusques  là,  et  si  ces  personnages  n'avoient  pas 
esté  plustost  agitez  par  quelque  aultre  passion. 
Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont 
subiectes  à  sinistre  interprétation,  d'autant  que 
nostre  goust  n'advient  non  plus  à  ce  qui  est  au 
dessus  de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au  dessoubs. 
Exemples       Laissons  cette  aultre  secte  (b)  faisant  expresse 

d'une      con-  c        .  ,       n       .  ,  .  ,  , 

stance  qui  profession  de  nerte  :  mais  quand,  en  la  secte 
foreur, selon  mesme  (c)  estimée  la  plus  molle,  nous  oyons 
Montaigne.  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occupavi  te,  For- 
tuna ,  atque  cepi  ;  omnesque  aditus  tuos  inter- 
clusi,  ut  ad  me  aspirare  non posses  (i)  :  quand 
Anaxarchus ,  par  l'ordonnance  de  Nicocreon , 
tyran  de  Cypre ,  couché  dans  un  vaisseau  de 
pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer,  ne 
cesse  de  dire  ,  «  Frappez,  rompez  ;  ce  n'est  pas 
Anaxarchus,  c'est  son  estuy,  que  vous  pilez  (d)  »: 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran, 
au  milieu  de  la  flamme ,  «  C'est  assez  rosti  de 

(a)  Plutarque,  Vie  de  Publicola ,  c.  3.  G. 

{b)  Celle  des  Stoïciens  ,  ou  de  Zenon ,  son  fondateur.  C. 

(c)  Celle  d'Épicure.  C. 

(i)  Je  t'ai  prévenue,  je  t'ai  domptée,  ô  fortune  !  J'ai 
fortifié  toutes  les  avenues  par  où  tu  jJouvois  venir  jusqu'à 
moi.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  5,  c.  9. 

{d)  Diogène  Laerce  ,  Vie  d'Anax arque ,  1.  9 ,  segm.  58 , 

59.  C. 
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ce  costé  là;  hache  le,  mange  le,  il  est  cuit; 
recommence  de  l'aultre  (a)  »  :  quand  nous 
oyons,  en  fosephe(6),  cet  enfant  tout  deschiié 
de  tenailles  mordantes,  et  percé  des  alesnes 
d'Antiochus,  le  desfier  encores,  criant  d'une 
voix  U -mie  et  asseuree  :  «Tyran,  tu  perds  temps, 
me  voicy  tousiours  à  mon  ayse  ;  où  est  cette 
douleur,  où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me 
menaceois  ?  n'y  sçais  tu  que  cecy  ?  ma  constance 
te  donne  plus  de  peine  que  ie  n'en  sens  de  ta 
cruauté  :  6  lasche  belitre  !  tu  te  rends,  et  ie 
me  renforce;  foys  moy  plaindre,  foys  moy  flé- 
chir, foys  moy  rendre  si  tu  peulx;  donne  cou- 
rage à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux; les  voylà 
défaillis  de  cœur,  ils  n'en  peuvent  plus;  arme 
les ,  acharne  les  »  :  certes  ,  il  fault  confesser 
qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand 
nous  arrivons  à  ces  saillies  stoïques ,  «  l'aime 
mieulx  estre  furieux,  que  voluptueux  »;  mot 
d'Antisthenes  (c),  Uavuhv  (j.a.\hov,  «  fodsinv:  quand 
Sextius  nous  dict,  «  qu'il  aime  mieulx  estre 
enferré  de  la  douleur   que  de   la  volupté  »  : 

(a)  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  à  S.  Laurent,  livre 
des  Couronnes ,  hyinn.  2  ,  v.  401.  C. 

(b)  De  Maccab.  c.  8.  C. 

(c)  Voyez  Aulu-Gelle,  I.9,  c.  5;  et  Diogènf  Lai 

1.  6,  segm.  3.  —  Montaigne  a   traduit  ce  passage  grec 
m!  que  de  le  citer.  N. 


244  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mi- 
gnarder  à  la  goutte  ;  et  lorsque ,  refusant  le 
repos  et  la  santé ,  il  desfie  de  gayeté  de  cœur 
les  maulx  ;  et  que,  mesprisant  les  douleurs 
moins  aspres,  desdaignant  de  les  luicter  et  les 
combattre,  qu'il  en  appelle  et  désire  de  fortes, 
poignantes  et  dignes  de  luy  ; 

Spumantemque  dari ,  pecora  inter  inertia ,  votis 

Optât  aprum  ,  aut  fulvum  descendere  monte  leonem  (i)  : 

qui  ne  iuge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage 
eslancé  hors  de  son  giste  ?  Nostre  ame  ne  sçau- 
roit  de  son  siège  atteindre  si  hault;  il  fault 
qu'elle  le  quitte  et  s'esleve ,  et  que ,  prenant  le 
frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  si  loing ,  qu'aprez  il  s'estonne  luy 
mesme  de  son  faict  :  comme  aux  exploicts  de 
la  guerre  ,  la  chaleur  du  combat  poulse  les 
soldats  généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si 
hazardeux  ,  qu'estants  revenus  à  eulx ,  ils  en 
L'homme  transissent  d'estonnement  les  premiers  :  comme 

élevé     quel-  .    ,  .  ,,     , 

auefois    au-  aussi  les  poètes  sont  esprins  souvent  d  aclmi- 

dessusdelui-   _    .•  i      1 

même  ,  par  ration  de  leurs  propres  ouvrages ,  et  ne  recog- 

d"nthou^iast  n°issent  plus  la  trace  par  où  ils  ont  passé  une 

me-  si  belle  carrière  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 

en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  (a) 

(i)  Dédaignant  ces  animaux  timides ,  il  voudroit  qu'un 
sanglier  écumant  vînt  s'offrir  à  lui ,  ou  qu'un  lion  rugis- 
sant descendît  de  la  montagne.  Ènéid.  1.  4>  v-  '58. 

(a)  Sénèque,  de  Tranquillitate  animi,  vers  la  fin.  G. 
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clict ,  que  pour  ueant  heurte  à  la  porte  de  la 
poésie  up  homme  rassis  :  aussi  clict  Aristote  , 
qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exempte  du 
meslange  de  la  folie  ;  et  a  raison  d'appeller 
folie  tout  eslancement ,  tant  louable  soit  il , 
qui  surpasse  nostre  propre  iugement  et  dis- 
cours ;  d'autant  que  la  sagesse  est  un  manie- 
ment réglé  de  nostre  ame,  et  qu'elle  conduict 
avecques  mesure  et  proportion  ,  et  s'en  res- 
poud  (a).  Platon  (b)  argumente  ainsi,  «que  la 
faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de  nous; 
qu'il  fouit  estre  hors  de  nous  quand  nous  la 
tons;  il  fault  que  nostre  prudence  soit 
offusquée  ou  par  le  sommeil,  ou  par  quelque 
maladie ,  ou  enlevée  de  sa  place  par  un  ravis- 
sement céleste  ». 


CHAPITRE   III. 

Coustume  de  Visle  de  Cea  (c). 

Sf  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent; 
;»  plus  forte  raison  niaiser  et  fan  tas  tiquer , 
comme  ie  foys,  doibt  estre  doubter;  car  c'est 
aux  apprentifs  à  enquérir  et  à  débattre,  et  au 

(a)  Et  dont  elle  .se rend  n  ,  ponsable  à  elle-même.  E.  .T. 
{b)  Dans  le  dialogue  intitulé  Timée.  C. 
(c)  C'est  une  île  de  la  mer  Egée.  C. 
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cathedrant(«)  de  résoudre.  Mon  cathedrant,  c'est 
l'auctorité  de  la  volonté  divine ,  qui  nous  règle 
sans  contredict,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de 
ces  humaines  et  vaines  contestations. 
Accidents       Philippus ,  estant  entré  à  main  armée   au 

pires  à  souf-  . 

frir  que  la  Péloponnèse ,  quelqu  un  disoit  à  Damindas  que 
les  Lacedemoniens  auroient  beaucoup  à  souf- 
frir, s'ils  ne  se  remettoient  en  sa  grâce  :  «  Eh, 
poltron  !  (b)  respondict  il,  que  peuvent  souffrir 
ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort  ?  »  On 
demandoit  aussi  à  Agis  comment  un  homme 
pourroit  vivre  libre  :  «  Mesprisant,  dict  il ,  le 
mourir  (c)  ».  Ces  propositions,  et  mille  pareilles 
qui  se  rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  (d) 
évidemment  quelque  chose  au  delà  d'attendre 
patiemment  la  mort,  quand  elle  nous  vient: 
car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidents  pires  à 
souffrir  que  la  mort  mesme  ;  tesmoing  cet 
enfant  lacedemonien ,  prins  par  Antigonus,  et 
vendu  pour  serf,  lequel ,  pressé  par  son  maistre 
de  s'employer  à  quelque  service  abiect  :  «  Tu 
verras  (e) ,  dict  il ,  qui  tu  as  acheté  :  ce  me  seroit 

(a)  Celui  qui  enseigne  en  chaire,  in  Cathedra.  E.  J. 

(b)  Voyez  Plutakque,  Dits  Notables  des  Lacedemo- 
niens y  au  mot  Damindas.  C. 

(c)  Voyez  Plutarque  ,  Dits  Notables  des  Lacedemo- 
niens, au  mot  Agis.  C. 

.    (d)  Annoncent  un  courage  bien  plus  grand  que  celui 
d'attendre ,  etc.  E.  J. 

(e)   Voyez  Plutarque  ,  Dits  Notables  des  Lacedemo- 
niens. C.  i 
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honte  de  servir,  ayant  la  liherté  si  à  main  »; 
et,  ce  disant,  se  précipita  du  hault  de  la  mai- 
son. Antidater,  menaceant  asprement  les  Lace- 
demoniens,  pour  les  renger  à  certaine  sienne 
demande,  «Si  tu  nous  menaces  (a)  de  pis  que 
la  mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus 
volontiers  »  :  et  à  Philippus,  leur  ayant  escript 
qu'il  empescheroit  toutes  leurs  entreprinses, 
«  Quoy  !  nous  empescheras  tu  aussi  de  mourir?»  Divers 
(  Vst  ce  qu'on  dict,  que  le  sage  {b)  vit  tant  qu'il  "^"dcla 
doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  que  le  pre-  v,° 
sent  que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favo- 
rable, et  qui  nous  oste  tout  moyen  de  nous 
plaindre  de  nostre  condition,  c'est  de  nous 
avoir  laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné 
qu'une  entrçe  à  la  vie ,  et  cent  mille  yssues. 
Nous  pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour  y  vi- 
vre ;  mais  de  terre  pour  y  mourir ,  nous  n'en 
pouvons  avoir  faulte  (c) ,  comme  respondict 
lioiocalus  aux  Romains.  Pourquoy  te  plains 
tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas  :  si  tu  vis 
en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause.  A  mourir, 
il  ne  reste  que  le  vouloir, 

Ubique  mors  est  ;  optimè  hoc  cavit  deus. 

(a)  Voyez  Plltarqif.  ,  Dits  Notables  des  Lacé  dé  mo- 
nt eus.  C. 

(b)  S  ,  epist.  70.  C. 

(c)  Tacit.  Annal.  1.  i3,  c.  56.  Déesse  nobis  terra  in 
fjutî  vifamus  ;  in  quâ  moriamur ,  non  potest. 
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Eripere  vitam  nemo  non  homini  potest  ; 

At  nemo  morteni  :  mille  ad  hanc  aditus  patent  (i). 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie, 
la  mort  est  la  recepte  à  touts  maulx  ;  c'est  un 
port  tresasseuré  {a) ,  qui  n'est  iamais  à  crain- 
dre ,  et  souvent  à  rechercher.  Tout  revient  à 
un ,  que  l'homme  se  donne  sa  fin ,  ou  qu'il  la 
souffre;  qu'il  courre  au  devant  de  son  iour, 
ou  qu'il  l'attende;  d'où  qu'il  vienne,  c'est  tous- 
iours  le  sien  :  en  quelque  lieu  que  le  filet  se 
rompe ,  il  y  est  tout  ;  c'est  le  bout  de  la  fusée. 
Mort  de  La  plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle  (b). 

l'homme  de-  .      «  L 

pend  de  sa  La  vie  despend  de  la  volonté  d'aultruy  ;  la  mort, 
de  la  nostre.  En  aulcune  chose ,  nous  ne  debvons 
tant  nous  accommoder  à  nos  humeurs  ,  qu'en 
celle  là.  La  réputation  ne  touche  pas  une  telle 
entreprinse;  c'est  folie  d'y  avoir  respect  (c).  Le 
vivre,  c'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en 
est  à  dire.  Le  commun  train  de  la  guarison  se 
conduict  aux  despens  de  la  vie  :  on  nous  incise, 
on  nous  cautérise  ,  on  nous  destrenche  les 
membres ,  on  nous  soustraict  l'aliment  et  le 

(i)  Par  un  effet  de  la  sagesse  divine  ,  la  mort  est  par- 
tout. Chacun  peut  ôter  la  vie  à  l'homme,  personne  ne 
peut  lui  ôter  la  mort  :  mille  chemins  ouverts  y  conduisent. 
Senec.  'Thebaid.  act.  i  ,  se.  i ,  v.  i5i. 

(a)  Sénèque  ,  epist.  70.  C. 

(b)  Id.  ibid. 

(c)  Uj  avoir  égard ,  de  s'en  mettre  en  peine.  C, 
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sang;  un  pas  plus  oultre,  nous  voylà  guaris 
tout  à  faict.  Pourquoy  n'est  la  veine  du  go- 
sier autant  à  nostre  commandement  que  la 
médiane  (a)  ?  Aux  plus  fortes  maladies,  les  plus 
forts  remèdes.  Servius  le  grammairien  (A), -ayant 
la  goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de 
s'a  ppliquer  du  poison  à  tuer  ses  iambes  ;  qu'elles 
feussent  podagriques  à  leur  poste  (c),  pourveu 
qu'elles  feussent  insensibles.  Dieu  nous  donne 
assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât 
que  le  vivre  est  pire  que  le  mourir.  C'est  foi- 
blesse  de  céder  aux  maulx ,  mais  c'est  folie  do 
les  nourrir.  Les  stoïciens  disent  (d)  que  c'est 
vivre  convenablement  à  nature,  pour  le  sage, 
de  se  despartir  de  la  vie ,  encores  qu'il  soit  en 
plein  heur,  s'il  le  faict  opportunément;  et  au 
fol ,  de  maintenir  sa  vie,  encores  qu'il  soit  mi- 
sérable, pourveu  qu'il  soit  en  la  plus  grande 
part  des  choses  qu'ils  disent  estre  selon  nature. 
Comme  ie  n'offense  les  loix  qui  sont  faictes 
contre  les  larrons,  quand  i'emporte  le  mien, 
et  que  ie  coupe  ma  bourse;  ny  desboutefeux(e), 

(a)  Veine  du  pli  du  coude.  E.  J. 

(b)  Servius  Claudius  ,  chevalier  romain.  Voyez  Pline , 
Ilist.  nàt.  1.  2.5,  c.  3  ;  et  Suétone  ,  de  Illusir.  Qrtunm. 
c.  2  et  3. 

(r)  Il  consentait  au'elli  s  fussent  podagres.  E.  J. 

(d)  Cic.  de  Finibus,  1.  3  ,  c.    iS.  C. 

(e)  Ni  celles  qui  ont  été  faite  A  contre  les  boute  feux.  C. 
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quand  ie  brusle  mon  bois  :  aussi  ne  suis  ie 
tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meurtriers  , 
pour  m'estre  osté  ma  vie.  Hegesias  disoit  (a)  ? 
que  comme  la  condition  de  la  vie,  aussi  la 
condition  de  la  mort  debvoit  despendre  de 
nostre  eslection.  Et  Diogenes ,  rencontrant  le 
philosophe  Pseusippus,  affligé  de  longue  hy- 
dropisie ,  qui  se  faisoit  porter  en  lictiere,  et 
qui  luy  escria  :  «  Le  bon  salut  !  Diogenes  ». 
«A  toy,  point  de  salut  (6),  respondict  il,  qui 
souffres  le  vivre ,  estant  en  tel  estât  ».  De 
vray ,  quelque  temps  aprez,  Speusippus  se  feit 
mourir ,  ennuyé  d'une  si  pénible  condition 
de  vie.  , 
Mortvolon-        Mais   cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  : 

taire ,  defen-  ,  . 

due  de  Dieu,  car  plusieurs  tiennent,  Que  nous  ne  pouvons 
l'autremon-  abandonner  cette  garnison  du  monde,  sans  le 
de  commandement  exprez  de  celuy  qui  nous  y  a 

mis;  et  Que  c'est  à  Dieu,  qui  nous  a  icy  en- 
voyez ,  non  pour  nous  seulement,  ouy  bien 
pour  sa  gloire,  et  service  d'aultruy,  de  nous 
donner  congé  quand  il  luy  plaira ,  non  à  nous 
de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays 
pour  nous ,  ains  aussi  pour  nostre  pais  :  par 
quoy  les  loix  nous  redemandent  compte  de 
nous  pour  leur  interest,  et  ont  action  d'homi- 
cide contre  nous  ;  aultrement ,  comme  deser- 

(a)  Diog.  Laerce,  Vie  d' Aristippe ,  1.  2,  segm.  94.  C. 
(fi)  DroG.  Laerce,  Wie  de  Spciisippe ,  1.  4  >  segm.  3.  C. 
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leurs  de  nostre  charge  ,  nous  sommes  punis  en 

l'ailltre  monde  : 

Proxima  de  i  il  de  tenent  mœsti  loca ,  qui  sibi  letum 

"ites  peperere  manu  ,  lucemque  perosi 
PrpHCCrC  animas  ,i)  : 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne 
qui  nous  tient,  qu'à  la  rompre,  et  plus  d'es- 
preuve  de  fermeté  en  Regulus  qu'en  Caton  ; 
c'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui  nous 
hiiste  le  pas  :  Nuls  accidents  ne  font  tourner 
le  dos  à  la  vifve  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx 
et  la  douleur  comme  son  aliment;  les  menaces 
des  tyrans,  les  géhennes  et  les  bourreaux, 
raniment  et  la  vivifient  ; 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
INJgrae  feraci  frondis  in  Algido , 
Per  damna  ,  per  caedes ,  ab  ipso 
Ducit  opes  animumque  ferro  (*i)  : 

et  comme  dict  l'aultre, 

Non  est ,  ut  putas  ,  virtus  ,  pater, 
TiiiMir  \  ilam  ;  sed  malis  ingentibus 
Obstare  ,  nec  se  vertcre  ,  ac  relro  dare  (3)  : 

(i)  Plus  loin  ,  on  voit  accablés  de  tristesse  les  malheu- 
reux (jui  ont.  tranché,  par  une  mort  volontaire,  des  jours 
jusque  alors  innocents ,  et  epxi  ,  déte-tant  la  lumière,  ont 
rejeté  le  fardeau  de  la  \ie.  Ênéid*  1.  6  ,  v.  434- 

(2)  Tel  le  «Inné  dont  la  hache  ton*  I  le  feuillage  ,  dans 
les  noires  forêts  de  l'Algidt;  iei  pertes,  wa  blessures,  le 

mène  qui  le  Frappe-,  lui  donnent   vtne  nouvelle  vi- 
nr.  Hor.  od.  4,1-4,  v.  £7. 

(3)  Lt  \ertu  .  mon  père,  ne  CO  I  .  comme  vous 
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Rébus  in  adversis.  facile  est  contemnere  mortem  : 
Fortiùs  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  (i)  : 

C'est  le  roolle  de  la  couardise,  non  de  la  vertu, 
de  s'aller  tapir  dans  un  creux ,  soubs  une  tumbe 
massifve ,  pour  éviter  les  coups  de  la  fortune  : 
la  vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train , 
pour  orage  qu'il  fasse  ; 

Si  fractus  illabatur  orbis  , 

Impavidum  ferient  ruinae(2). 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d'aultres  in- 
convénients nous  poulse  à  cettuy  cy  ;  voire 
quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict  que  nous 
y  courons  : 

Hic ,  rogo ,  non  furor  est ,  ne  moriare  ,  mori  ?  (3) 

comme  cèulx  qui ,  de  peur  du  précipice ,  s'y 
lancent  eulx  mesmes  : 

Multos  in  summa  pericula  raisit 
Venturi  timor  ipse  maii  :  fortissimus  ille  est , 
Qui  promptus  metuenda  pati ,  si  cominùs  instent , 
Et  differre  potest  ;4)- 

le  pensez,  à  craindre  la  vie,  mais  à  ne  pas  fuir  honteu- 
sement, à  faire  face  à  l'adversité.  Sejœc.  Thebaid.  act.  i , 
v.  190. 

(1)  Dans  l'adversité  ,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  : 
il  a  bien  plus  de  courage  ,  celui  qui  sait  être  malheureux. 
Mart.  1.  11,  epigr.  56,  v.  i5. 

(2)  Que  l'univers  brisé  s'écroule  ,  les  ruines  le  frap- 
peront, sans  l'effrayer.  Hor.  1.  3  ,  od.  3  ,  v.  7. 

(3)  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  mourir  de  peur  de  mourir, 
n'est-ce  pas  une  folie  ?  Mart.  1.  2  ,  epigr.  80. 

(4)  La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu'on  se  hâte 
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Usque  adeô,  mortis  formidine  ,  vitœ 
Percipit  homanoa  odium,  lucisquc  videnda, 
i  t  iîbi  consciscatit  mœrenti  pcctorc  Letum , 
Obliti  fontem  curarum  hune  esse  tiinorem(i). 

Platon  ,  en  ses  loix  {a) ,  ordonne  sépulture  igno-  Sépulture 
miuieuse  à  celuy  qui  a  privé  son  plus  proche  o^nnc'e6"86 
et  plus  amy,  scavoir  est  (b)  soy  mesme ,  de  la  p°ur.<,enxf',,i 

l  J  7       >  v    '         J  setount  tues 

vie  et  du  cours  des  destinées ,  non  contrainct  eux-mêmes. 
par  iugement  publicque,  ny  par  quelque  triste 
et  inévitable  accident  de   la  fortune ,  ny  par 
une  honte  insupportable,  mais  par  lascheté  et 
foiblesse  dune  ame  craintifve.  Et  l'opinion  qui      Mépris  de 
desdaigne  nostre  vie ,  elle  est  ridicule;  car  enfin  ^J^  ■  ma 
c'est  notre  estre,  c'est  nostre  tout.  Les  choses 
qui   ont  un  estre  plus  noble   et   plus  riche  , 
peuvent  accuser  le  nostre  :  mais  c'est  contre 
nature  que  nous  nous  mesprisons  et  mettons 
nous  mesmes  à  nonchaloir  (c);  c'est  une  mala- 
die particulière ,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 

de  s'y  précipiter.  L'homme  courageux  est  celui  qui  brave 
le  danger  s'il  le  faut ,  et  qui  l'évite  s'il  est  possible.  Lucan. 
1.  7,  v.  io4- 

(i)  La  crainte  de  la  mort  inspire  souvent  aux  hommes 
un  tel  dégoût  de  la  vie ,  qu'ils  tournent  contre  eux- 
mêmes  des  mains  désespérées,  oubliant  que  la  crainte 
de  la  mort  étoit  Tunique  source  de  leurs  peines.  Luchlt. 
1.3,  v.  79. 

(a)  L.  9.  C. 

(b)  C'est  à  savoir,  c'est-à-dire.  E.  .T. 

(c)  Et  nous  livrons  nous-ttic/ncy  à  l'indifférence ,  à  la 
négligence.  \L    J 
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aultre  créature ,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est 
de  pareille  vanité ,  que  nous  desirons  estre 
aultre  chose  que  ce  que  nous  sommes  :  le  fruict 
d'un  tel  désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant 
qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy 
qui  désire  d'estre  faict,  d'un  homme,  ange,  il 
ne  faict  rien  pour  luy  ;  il  nen  vauldroit  de 
rien  mieux  :  car  n'estant  plus,  qui  se  resiouïra 
et  ressentira  de  cet  amendement  pour  luy? 

Débet  enim  ,  misère  cui  forte  scgrèque  futurum  est , 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tiim  tempore ,  cùm  malè  possit 
Àccidere  (i). 

La  sécurité,  l'indolence,  l'impassibilité,  la  pri- 
vation des  maulx  de  cette  vie,  que  nous  ache- 
tons au  prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte  aul- 
cune  commodité  :  pour  néant  évite  la  guerre, 
celuy  qui  ne  peult  iouïr  de  la  paix  ;  et  pour 
néant  fuit  la  peine ,  qui  n'a  de  quoy  savourer 
le  repos. 
Quelles       Entre  ceulx  du  premier  advis ,  il  y  a  eu  grand 

sont  les  rai-     -,        ,  s\       ti 

sons  les  plus  doubte  sur  cecy,  Quelles  occasions  sont  assez 
tuerSSoi-mê-'  iustes  pour  faire  entrer  un  homme  en  ce  party 
de  se  tuer  ?  ils  appellent  cela,  tvKoyw  i^nytàym  {a). 

(i)  On  n'a  rien  à  craindre  du  malheur,  si  Ton  n'existe 
dans  le  temps  où  il  pourroit  se  faire  sentir.  Lucret.  1.  3 , 
v.  874. 

(a)  EuXoyov  i^uyay^v^  sortie  raisonnable.  C'étoit  l'ex- 
pression des  Stoïciens.  Vojez  Diogène  Laerce  ,  Vie  de 
Zenon,  1.  7,  segm.   i3o.  C. 


me  r 
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Car,  quoiqu'ils  dieut  qu'il  fault  souvent  mou- 
rir pour  causes  legieres  ,  puisque  celles  qui 
nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si 
v  faut  il  quelque  mesure.  Il  y  a  des  humeurs 
fantastiques  et  sans  discours  qui  ont  poulsé, 
non  des  hommes  particuliers  seulement,  mais 
des  peuples,  à  se  desfaire  :  i'en  ay  allégué  par 
cy  devant  des  exemples  ;  et  nous  lisons  en 
oultre  des  vierges  milesiennes  (a),  que,  par  une 
conspiration  furieuse,  elles  se  pendoient  les 
unes  aprez  les  aultres  ;  iusques  à  ce  que  le 
magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles 
qui  se  trouveroient  ainsi  pendues,  feussent 
traisnees  du  mesme  licol  toutes  nues  par  la 
ville.  Quand  Threicion  (b)  presche  Cleomenes 
de  se  tuer  pour  le  mauvais  estât  de  ses  affaires, 
et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la 
battaille qu'il  venoit  de  perdre,  d'accepter  cette 
aultre  qui  luy  est  seconde  en  honneur,  et  ne 
donner  point  de  loisir  aux  victorieux  de  luy 
faire  souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  hon- 
teuse; Cleomenes,  d'un  courage  lacedemonien 
et  stoïque,  refuse  (c)  ce  conseil,  comme  lasche 
et  efféminé  :  «  C'est  une  recepte,  dict  il,  qui 

(a)  PfLTAHdiF. ,  Des  faits  vertueux   des   Femmes,  à 
l'article  des  Milesiennes.  C. 

(b)  Ou  plutôt    Thcrjcion  ;  car  Plutarque  ,  d'où  tout 
ceci  est  pris  ,  le  nomme  ©ijpy*/*».  C 

(c)  Plutarque,  Fie  d' Agis  et  de  Cleomenes ,  c.  14.  C. 
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ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de  laquelle  il 
ne  se  fault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt 
d'espérance  de  reste;  que  le  vivre  est  quel- 
quesfois  constance  et  vaillance  ;  qu'il  veult  que 
sa  mort  mesme  serve  à  son  pais ,  et  en  veult 
faire  un  acte  d'honneur  et  de  vertu  ».  Threicion 
sp  creut  dez  lors  ,<  et  se  tua.  Cleomenes  en  feit 
aussi  autant  depuis ,  mais  ce  feut  aprez  avoir 
essayé  le  dernier  poinct  de  la  fortune.  Touts 
les  inconvénients  ne  valent  pas  qu'on  vueille 
Jusqu'où  mourir  pour  les  éviter  :  et  puis,  y  ayant  tant  de 

nous  doit  ac-  r  r         7  J      J 

compagner    soubdains  changements  aux  choses  humaines, 

l'espérance.  t  .  -  . 

il  est  malaysé  à  mger  a  quel  poinct  nous  sommes 
iustement  au  bout  de  nostre  espérance  : 

Sperat  et  in  saevâ  victus  gladiator  arenâ , 
Sit  licet  infesto  pollice  turba  minax  (i). 

Toutes  choses ,  disoit  un  mot  ancien  (a) ,  sont 
esperables  à  un  homme,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy, 
mais ,  respond  Seneca  (b) ,  pourquoy  auray  ie 
plustost  en  la  teste  cela ,  Que  la  fortune  peult 
toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant  ;  que  cecy, 
Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait 

(i)  Renversé  sur  l'arène,  le  gladiateur  vaincu  espère 
encore ,  quoique ,  par  le  signe  ordinaire  ,  le  peuple  or- 
donne qu'il  meure.  Virgilii  Catalecta ,  editore  Scali- 
gero  t  poema  de  Spe. 

{a)  Jd.  ibid. 

(b)  Sénèque,  epist.  70.  C. 
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mourir?»  On  veoid  Iosephe  (a)  engagé  en  un 
si  apparent  dangier  et  si  prochain ,  tout  un 
peuple  s'estant  eslevé  contre  luy,  que  par  dis- 
cours il  n'y  pouvoit  avoir  aulcune  ressource  ; 
toutesfois  estant,  comme  il  dict,  conseillé  sur 
ce  poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire, 
bien  luy  servit  de  s'opiniastrer  encores  en  l'es- 
pérance; car  la  fortune  contourna,  oultre  toute 
raison  humaine  ,  cet  accident ,  si  bien  qu'il 
s'en  veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Morts  fu- 
Cassius  et  Brutus,  au  contraire,  achevèrent  de  wrirétéprt 
perdre  les  reliques  {b)  de  la  romaine  liberté  ,  clPltëes 
de  laquelle  ils  estoient  protecteurs ,  par  la  pré- 
cipitation et  témérité  de  quoy  ils  se  tuèrent 
avant  le  temps  et  l'occasion.  A  la  iournee  de 
Serisolles ,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux 
fois  de  se  donner  de  l'espee  dans  la  gorge , 
désespéré  de  la  fortune  du  combat  qui  se  porta 
mal  en  l'endroict  où  il  estoit  ;  et  cuida  par 
précipitation  se  priver  de  la  iouïssance  d'une 
si  belle  (c)  victoire.  I'ay  veu  cent  lièvres  se 
sauver  soubs  les  dents  des  lévriers  :  Aliquis 
carnifici  suo  superstes  fuit  (i). 

(a)  De  Vild  sud.  C. 

(b)  Les  restes.  E.  J. 

(c)  Biaise  de  Montluc,  qui  eut  beaucoup  de  part  au 
gain  de  la  bataille  ,  l'assure  positivement  dans  son  Com- 
mentaire ,   fol.  g5  ,   verso.   Cette  bataille  se  donna   en 

1544.  C. 

(1)  Tel  a  survécu  à  son  bourreau.  Senec.  epist.  i3. 
II.  17 
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Multa  dies  ,  variusquc  labor  mutabilis  œvi , 
Rettulit  in  melius  ,  multos  alterna  revisens 
Lusit ,  et  in  solido  rursiis  fortuna  locavit  (i). 

Raisons  qui  Pline  (a)  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de 
tsrâsedon-  maladie  pour  lesquelles  éviter  on  aye  droict 
ner  a  mort.    ^  ge  tuer .  ja  pius  aspre  de  toutes,  c'est  la 

pierre  à  la  vessie,  quand  l'urine  en  est  retenue  : 
Seneque  (b) ,  celles  seulement  qui  esbranlent 
pour  longtemps  les  offices  de  l'âme.  Pour  éviter 
une  pire  mort,  il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la 
prendre  à  leur  poste  (c).  Democritus ,  chef  des 
iEtoliens  ,  mené  prisonnier  à  Rome,  trouva 
moyen  ,  de  nuict ,  d'eschapper  ;  mais  ,  suyvi 
par  ses  gardes  (d) ,  avant  que  se  laisser  repren- 
dre ,  il  se  donna  de  l'espee  au  travers  du  corps. 
Antinous  et  Theodotus  (e) ,  leur  ville  d'Epire 
reduicte  à  l'extrémité  par  les  Romains,  feurent 
d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le 
conseil  de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné ,  ils 
allèrent  chercher  la  mort  (J) ,  se  ruants  sur  les 

(i)  Les  temps,  les  événements  divers,  ont  souvent 
amené  des  changements  heureux  ;  capricieuse  dans  ses 
jeux  ,  la  fortune  abaisse  souvent  les  hommes  pour  les 
relever  avec  plus  d'éclat.  Énéid.  1.  1 1  ,  v.  42^- 

{a)   Voyez  Pline,  1.  i5 ,  c.  3.  C. 

(b)  Epist.  58,  sur  la  fin.  C. 

(c)  A  leur  gré.  E.  J. 

(d)  Tite-Live  ,  1.  37.  G. 

(e)  Tite-Live  ,  1.  45  ,  c-  26.  C, 
(J)  Jd.  ibid.  C. 
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ennemis  en  intention  de  frapper,  non  de  se 
couvrir.  L'isle  de  Goze  (a),  forcée  par  les  Turcs  Mortprtfft 
îl  y  a  quelques  années,  un  Sicilien,  qui  avoit  vage. 
deux  belles  filles  prestes  à  marier,  les  tua  de 
sa  main  ,  et  leur  mère  aprez ,  qui  accourut  à 
leur  mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avecques 
unv  arbaleste  et  une  arquebuze,  de  deux  coups 
il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui  s'appro- 
chèrent de  sa  porte,  et  puis,  mettant  lespee 
au  poing ,  s'alla  mesler  furieusement ,  où  il 
feut  soubdain  enveloppé  et  mis  en  pièces,  se 
sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir  délivré 
les  siens.  Les  femmes  iuifves,  aprez  avoir  faict 
circoncire  leurs  enfants ,  s'alloient  précipiter 
quand  et  eulx ,  fuyant  la  cruauté  d'Antiochus. 
On  m'a  conté  qu'un  prisonnier  de  qualité  , 
estant  en  nos  conciergeries  (6),  ses  parents, 
advertis  qu'il  seroit  certainement  condemné, 
pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent 
un  presbtre  pour  luy  dire  que  le  souverain 
remède  de  sa  délivrance  estoit, qu'il  serecom- 
mendast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel  vœu,  et  qu'il 
feust  huict  iours  sans  prendre  aulcun  aliment, 
quelque  défaillance  et  foiblesse  qu'il  sentist  en 
soy.  Il  l'en  creut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit, 
sans  y  penser,  de  sa  vie  et  du  daugier.  Seri- 
ez Petite  île  à  l'occident  de  celle  de  Malte  ,  dont  elle 
n'est  pu  fort  éloignée.  C. 
{b)  Prisons ,  geôles.  E.  J. 
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Scribonia  bonia ,  conseillant  Libo  ,  son  nepven ,  de  se 

conseille      à  .  . 

son  neveu  de  tuer  plustost  que  d  attendre  la  main  de  la  ms- 
tice ,  luy  disoit  («)  que  c'estoit  proprement  faire 
l'affaire  d'auitruy,  que  de  conserver  sa  vie  pour 
la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la 
viendroient  chercher  trois  ou  quatre  iours 
aprez  ;  et  que  c'estoit  servir  ses  ennemis ,  de 
Mort  cou-  garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée.  Il  se 

vieillard Ra-  lit  dans  la  Bible,  que  Nicanor,  persécuteur  de 
la  loy  de  Dieu  ,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour 
saisir  le  bon  vieillard  Razias,  surnommé,  pour 
l'honneur  de  sa  vertu,  le  père  aux  Iuifs;  comme 
ce  bon  homme  n'y  veit  plus  d'ordre ,  sa  porte 
bruslee,  ses  ennemis  prests  à  le  saisir,  choi- 
sissant de  mourir  généreusement  plustost  que 
de  venir  entre  les  mains  des  meschants,  et.de 
se  laisser  mastiner  (b)  contre  l'honneur  de  son 
reng,  il  se  frappa  de  son  espee  (c)  :  mais  le 
coup  ,  pour  la  haste ,  n'ayant  pas  esté  bien 
assené,  il  courut  se  précipiter  du  hault  d'un 
mur  au  travers  de  la  troupe,  laquelle,  s'escar- 
tant  et  luy  faisant  place ,  il  cheut  droictement 
sur  la  teste  :  ce  neantmoins,  se  sentant  encores 
quelque  reste  de  vie ,  il  r'alluma  son  courage , 
et ,  s'eslevant  en  pied  ,  tout  ensanglanté  et 
chargé  de  coups ,  et  faulsant  la  presse ,  donna 

(a)  Sénèque,  epist.  70.  C 

(b)  Traiter  comme  un  mâtin  ,  comme  un  chien,  E.  J. 

(c)  IL  Machabées,  c.  14,  f,  37-46.  C. 
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iusqucs  à  certain  rochier  coupé  et  precipiteux  , 
ou,  n'en  pouvant  plus,  il  print  par  l'une  de 
ses  playes  à  deux  mains  ses  entrailles,  les  des- 
chirant  et  froissant,  et  les  iecta  à  travers  les 
poursuyvants ,  appellant  sur  eulx  et  attestant 
la  vengeance  divine  (n). 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la      Violence» 
plus  a  éviter ,  a  mon  advis ,  c  est  celle  qui  se  chasteté  des 
faict  à  la  chasteté  des  femmes,  d'autant  qu'il  y 
a  quelque  plaisir  corporel  naturellement  meslé 
parmy;  et,  à  cette  cause,  le  dissentiment  n'y 
peult  estre  assez  entier,  et  semble  que  la  force 
soit  meslee  à  quelque  volonté.  L'histoire  ecclé- 
siastique a  en  révérence  plusieurs  tels  exemples 
de  personnes  dévotes,  qui  appellerent  la  mort 
à  garant  contre   les  oultrages  que  les  tyrans 
preparoient  à  leur  religion  et  conscience.  Pe- 
lagia  (b)  et  Sophronia  (c),  toutes  deux  canonisées , 
celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  avecques 
si  mère  et  ses  sœurs,  pour  éviter  la  force  de 
quelques  soldats;  et  cette  cy  se  tua  aussi  pour 
éviter  la  force  de  Maxentius  l'empereur.  Il  nous     Auteur qtri 
sera  à  ladventure  honnorable  aux  siècles  ad-  aux  dames  de 
venir,  qu'un  sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  J^rtpcïre? 


(a)  Machabœorum  ,  1.  i ,  c.  14  ,  "#•  36  ,  et  seqq.  C. 

(b)  Ambros.  de  Virgin.  1.  3  ,  p.  97  ,  éd.  Paris.  1569.  C. 

(c)  Ruffiv.  Hist.  Ecclé  1.  8,  c.  1  -  ;  Klsfu.  Hist.  Eccl. 
1.  8,  c.  14.  Mais  celui-ci  ne  la  nomme  pas,  quoique  ce 

la  même.  C. 
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viter  la  vio-  notamment  parisien ,  se  mette  en  peine  de  per- 
poimoitleur  suader  aux  dames  de  nostre  siècle  de  prendre 
plustost  tout  aultre  party,  que  d'entrer  en 
l'horrible  conseil  d'un  tel  desespoir.  le  suis 
marry  qu'il  n'a  sceu  ,  pour  mesler  à  ses  contes , 
le  bon  mot  que  i'apprins  à  Toulouse ,  d'une 
femme  passée  par  les  mains  de  quelques  sol- 
dats :  «  Dieu  soit  loué  !  disoit  elle ,  qu'au  moins 
une  fois  en  ma  vie  ie  m'en  suis  saoulée  sans 
péché  !  »  A  la  vérité  ,  ces  cruautez  ne  sont  pas 
dignes  de  la  doulceur  françoise.  Aussi ,  Dieu 
mercy,  nostre  air  s'en  veoid  infiniment  purgé 
depuis  ce  bon  advertissement.  Suffit  qu'elles 
dient  «  Nenny  » ,  en  le  faisant ,  suyvant  la  règle 
du  bon  Marot  (a). 
Mort  pre-       L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui,  en 

fe'rée    à   une         «n       r  1  >     i     î 

vie  malheu-  nulle  laçons ,  ont  change  a  la  mort  une  vie 
peineuse.  Lucius  Aruntius  se  tua  (£),  «  pour, 
disoit  il,  fuyr  et  l'advenir  et  le  passé  ».  Granius 
Silvanus  et  Statius  Proximus ,  aprez  estre  par- 
donnez par  Néron  (c) ,  se  tuèrent  ;  ou  pour  ne 
vivre  de  la  grâce  d'un  si  meschant  homme , 
ou  pour  n'estre  en  peine  une  aultre  fois  d'un 
second  pardon ,  veu  sa  facilité  aux  souspeçons 

(a)  Dans  une  épigramme  intitulée  ,  De  Ouy  et  Nenny, 
et  qui  commence  ainsi  : 

Un  doux  nenny,  avec  un  doux  sourire  ,  etc.  C. 

(b)  Tacite  ,  Annal.  1.6,  c.  /fi.  C. 

(c)  Tacite,  Annal.  1.  i5,  à  la  fin.  C. 


reusc. 
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et  accusations  à  l'encontre  des  gentil  de  bien. 
Spargapizez  (#),  fils  de  la  royne  Tomyris,  pri- 
sonnier de  guerre  de  Cyrus,  employa  à  se  tuer 
la  première  faveur  que  Cyrus  luy  feit  de  le 
faire  destacher,  n'ayant  prétendu  aultre  fruict 
de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la  honte 
de  sa  prinse.  Bogez  (6),  gouverneur  en  Eione 
de  la  part  du  roy  Xerxes ,  assiégé  par  l'armée 
des  Athéniens  soubs  la  conduicte  de  Cimon , 
refusa  la  composition  de  s'en  retourner  seure- 
ment  en  Asie  avecques  sa  chevance  (c),  impa- 
tient de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son  maistre 
luy  avoit  donné  en  garde;  et,  aprez  avoir  def- 
fendu  iusqu'à  l'extrémité  sa  ville,  n'y  restant 
plus  que  manger ,  iecta  premièrement  en  la 
rivière  de  Strymon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy 
il  luy  sembla  Tennemy  pouvoir  faire  plus  de 
butin  ;  et  puis  ,  ayant  ordonné  allumer  un 
grand  buchier,  etd'esgosiller  femmes,  enfants, 
concubines  et  serviteurs ,  les  meit  dans  le  feu  , 
efl  puis  soy  mesme.  Ninachetuen  ,  seigneur  Mortremâr- 
mdois,  ayant  senty  le  premier  vent  de  la  deli-  £j™rdj£! 
beration  du  vice  roy  portugais  de  le  depos-  tlu'n- 
seder,  sans  aulcune  cause  apparente,  de  la 
charge  qu'il  avoit  en  Malaca ,  pour  la  donner 
au  roy  de  Campar ,  print  à  part  soy  cette  reso- 

(a)  Hérodote,  1.  1.  C. 

(b)  Hérodote,  1.  7.  C. 

(c)  Avec  tout  son  bien,  tout  ce  qui  lui  appartenait*  E.  J. 
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lution  :  il  feit  dresser  un  eschafauld  plus  long 
que  large ,  appuyé  sur  des  colonnes ,  royale- 
ment tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de  parfums 
en  abondance  ;  et  puis ,  s'estant  vestu  d'une 
robbe  de  drap  d'or  chargée  de  quantité  de 
pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par 
des  degrez  monta  sur  l'eschafauld ,  en  un  coing 
duquel  il  y  avoit  un  buchier  de  bois  aromati- 
ques allumé.  Le  monde  accourut  veoir  à  quelle 
fin  ces  préparatifs  inaccoustumez  :  Ninachetuen 
remontra,  d'un  visage  hardy  et  mal  content, 
l'obligation  que  la  nation  portugaloise  luy 
avoit  ;  combien  fidèlement  il  avoit  versé  en  sa 
charge  («)  ;  qu'ayant  si  souvent  tesmoigné  pour 
aultruy,  les  armes  en  main  ,  que  l'honneur  luy 
estoit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il 
n'estoit  pas  pour  en  abandonner  le  soing  pour 
soy  mesme  ;  que  la  fortune  luy  refusant  tout 
moyen  de  s'opposer  à  l'iniure  qu'on  luy  vou- 
loit  faire ,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit 
de  s'en  oster  le  sentiment,  et  de  ne  servir  de 
fable  au  peuple ,  et  de  triumphe  à  des  per- 
sonnes qui  valoient  moins  que  luy  :  ce  disant, 
Deuxfem-  il  se  iecta  dans  le  feu.  Sextilia(6),  femme  de 
donnent1  la  Scaurus,  et  Paxea ,  femme  de  Labeo,  pour  en- 
encoVraeerir  courager  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers  qui 
leurs  maris  à  jes  pressoient ,  ausquels  elles  n'avoient  part 

taire  la  me-  r  7  j.  a 

me  chose. ■  ■ 

(a)  Il  avoit  exercé  sa  charge.  E.  J. 

(b)  Tacite,  Annal.  1.  6,  c.  29,  C. 
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que  par  l'iuterest  de  l'affection  coniugale,  enga- 
gèrent volontairement  la  vie,  pour  leur  servir, 
en  cette  extrême  nécessité ,  d'exemple  et  de 
compaignie.  Ce  qu'elles  feirent  pour  leurs  ma- 
ris, Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa  patrie,  moins 
utilement,  mais  de  pareil  amour  :  ce  grand  iu- 
risconsulte,  fleurissant  en  santé,  en  richesses, 
en  réputation ,  en  crédit  prez  de  l'empereur  (a), 
n'eut  aultre  cause  de  se  tuer,  que  la  compas- 
sion du  misérable  estât  de  la  chose  publicque  (b) 
romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  Mort  de- 
délicatesse  de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvius ,  femme  de 
familier  d'Auguste  :  Auguste,  ayant  descouvert 
qu'il  avoit  esventé  un  secret  important  qu'il 
luy  avoit  fié,  un  matin  qu'il  le  veint  veoir,  luy 
en  feit  une  maigre  mine  :  il  s'en  retourne  au 
logis  plein  de  desespoir ,  et  dict  tout  piteuse- 
ment à  sa  femme,  qu'estant  tumbé  en  ce  mal- 
heur, il  estoit  résolu  de  se  tuer  :  elle,  tout 
franchement  :  «  Tu  ne  feras  que  raison  (c),  veu 
qu'ayant  assez  souvent  expérimenté  l'inconti- 
nence de  ma  langue,  tu  ne  t'en  es  point  donné 
de  garde  :  mais  laisse,  que  ie  me  tue  la  pre- 
mière» :  et,  sans  aultrement  marchander,  se 
donna  d'une  espee  dans  le  corps.  Vibius  Vi- 

(a)  Tacite  ,  Annal.  1.  6  ,  c.  26.  C. 

(b)  De  la  république)  en  latin  ,  respublicœ.  E.  J. 

(c)  Plutarque  ,  Du  trop  parler ,  c.  9;  et  Tacite,  Annal. 

l.i.C. 
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vh-lolt  Ie  r*us>  désespéré  du  salut  de  sa  ville,  assiégée 
vingt  -  sept  par  les  Romains ,  et  de  leur  miséricorde  ,  en 
Capoue.  la  dernière  délibération  de  leur  sénat,  aprez 
plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin, 
conclud  (a)  que  le  plus  beau  es  toit  d'eschapper 
à  la  fortune  par  leurs  propres  mains;  les  enne- 
mis les  en  auroient  en  honneur,  et  Hannibal 
sentiroit  de  combien  fidèles  amis  il  auroit 
abandonnés  :  conviant  ceulx  qui  approuve- 
roient  son  ad  vis,  d'aller  prendre  un  bon  souper 
qu'on  avoit  dressé  chez  luy,  où,  aprez  avoir 
faict  bonne  chère,  ils  boiroient  ensemble  de 
ce  qu'on  luy  presenteroit  ;  bruvage  qui  déli- 
vrera nos  corps  des  torments,  nos  âmes  des 
iniures ,  nos  yeuix  et  nos  aureilles  du  senti- 
ment de  tant  de  vilains  maulx  que  les  vaincus 
ont  à  souffrir  des  vainqueurs  trescruels  et 
offensez  :  i'ay ,  disoit  il ,  mis  ordre  qu'il  y  aura 
personnes  propres  à  nous  iecter  dans  un  bu- 
chier  au  devant  de  mon  huis  (b) ,  quand  nous 
serons  expirez.  Assez  de  gents  approuvèrent 
cette  haulte  resolution  ;  peu  l'imitèrent  :  vingt 
et  sept  sénateurs  le  suyvirent;  et,  aprez  avoir 
essayé  d'estouffer  dans  le  vin  cette  fascheuse 
pensée ,  finirent  leur  repas  par  ce  mortel  mets; 
et  s'entre  embrassants ,  aprez  avoir  en  com- 
mun déploré  le  malheur  de  leur  païs,  les  uns 

(a)  Tite-Liye,  1.  26,  c.  i3  ,  14  >  i5.  C. 

(b)  Au-devant  de  ma  porte.  E.  .T. 
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se  retirèrent  en  leurs  maisons,  les  attitrés  s'ar- 
n  sterent  pour  estre  enterrez  dans  le  feu  de 
Vibius  avec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si 
longue  ,  la  vapeur  du  vin  ayant  occupé  les 
veines  et  retardant  l'effect  du  poison ,  qu'aul- 
cuns  feurent  à  une  heure  prez  de  veoir  les 
ennemis  dans  Capoue,  qui  feut  emportée  le 
lendemein  ,  et  d'encourir  les  misères  qu'ils 
avoient  si  chèrement  fuy.  Taurea  Iubellius , 
un  aultre  citoyen  de  là  («),  le  consul  Fulvius,  Cruautein 
retournant  de  cette  honteuse  boucherie,  qu'il  Fulvius, cou- 
axe  )it  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  sénateurs,  sul  romain 
le  rappella  fièrement  par  son  nom,  et  l'ayant 
arresté  :  «  Commande  ,  feit  il ,  qu'on  me  mas- 
sacre aussi  aprez  tant  d'aultres ,  à  fin  que  tu 
te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un  beaucoup  plus 
vaillant  homme  que  toy  ».  Fulvius ,  le  desdai- 
gnant comme  insensé ,  aussi  que  sur  l'heure  il 
venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome,  contraires 
à  l'inhumanité  de  son  exécution,  qui  luy  lioient 
les  mains  :  Iubellius  continua  :  «  Puisque,  mon 
pais  prins,  mes  amis  morts,  et  ayant  occis  de 
ma  main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les 
soustraire  à  la  désolation  de  cette  ruyne,  il 
m'est  interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes 
concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la  ven- 


(a)  De  Capoue ,  ou  de  la  Canipauic  ,  Campanus,  comme 
dit  Titf.-TjIVk  ,  1.  26  ,  ç.  i5.  C. 
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geance  de  cette  vie  odieuse  »  :   et ,  tirant  un 
glaive  qu'il  avoit  caché ,  s'en  donna  au  travers 
la  poictrine  ,  tumbant  renversé ,  et  mourant 
Indiens  qui  aux  pieds  du  consul.  Alexandre  assiegeoit  une 

se  brûlèrent       -n  T      ,  ,        ,       1      , 

tous     dans  ville  aux  Indes  ;  ceulx  de  dedans ,  se  trouvants 
aSgëe1  par  pressez,  se  résolurent  vigoreusement  à  le  pri- 
le-Grand6      ver  ^u  P^sir  de  cette  victoire,  et  s'embrai- 
serent   universellement   touts  quand   et   leur 
ville  («),  en  despit  de  son  humanité  :  nouvelle 
guerre;  les  ennemis  combattoient  pour  les  sau- 
ver ;  eulx  pour  se  perdre ,  et  faisoient ,  pour 
garantir   leur  mort,  toutes  les  choses   qu'on 
Mort  fu-  faict  pour  garantir  sa  vie.  Astapa,  ville  d'Es- 
précipitent     paigne,  se  trouvant  foible  de  murs  et  de  def- 
d^tapa^a-  fenses  Polir  soustenir  les  Romains  (6),  les  ha- 
led'Espagne.  bitants  feirent  un  amas  de  leurs  richesses  et 
meubles  en  la  place;  et,  ayant  rengé  au  dessus 
de  ce  monceau  les  femmes  et  les  enfants,  et 
l'ayant  entouré  de  bois  et  matière  propre  à 
prendre  feu  soubdainement,  et  laissé  cinquante 
ieunes  hommes  d'entre  eulx  pour  l'exécution 
de  leur  resolution ,  feirent  une  sortie  où ,  suy- 
vant  leur  vœu ,  à  faulte  de  pouvoir  vaincre , 
ils  se  feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  aprez 
avoir  massacré  toute  ame  vivante  esparse  par 
leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lan- 
cèrent aussi ,  finissants  leur  généreuse  liberté 

(à)  Diodore  de  Sicile,  1.  17,0.  18.  C. 
(b)  Tite-Live,  1.  28,  c.  22 ,  23.  C. 
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en  un  estât  insensible,  plustost  que  doulou- 
reux et  honteux;  et  montrants  aux  ennemis 
que,  si  fortune  l'eust  voulu,  ils  eussent  eu 
aussi  bien  le  courage  de  leur  oster  la  victoire, 
comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre  et  frus- 
tratoire  et  hideuse,  voire  et  mortelle  à  ceulx 
qui,  amorcez  par  la  lueur  de  l'or  coulant  en 
cette  flamme,  s'en  estants  approchez  en  bon 
nombre  ,  y  feurent  suffoquez  et  bruslez ,  le 
reculer  leur  estant  interdict  par  la  foule  qui 
les  suyvoit.  Les  Abydeens ,  pressez  par  Phi-       Mort  té- 

..  !  ,  .  méruire   des 

lippus,  se  résolurent  de  mesmes  :  mais,  estants  Abydeens. 
prins  de  trop  court,  le  roy,  ayant  horreur  de 
veoir  la  précipitation  téméraire  de  cette  execu 
tion  (les  thresors  et  les  meubles,  qu'ils  avoient 
diversement  condamnez  au  feu  et  au  naufrage, 
saisis  ) ,  retirant  ses  soldats  (a) ,  leur  concéda 
trois  iours  à  se  tuer  avecques  plus  d'ordre  et 
plus  à  l'ayse  ;  lesquels  ils  remplirent  de  sang 
et  de  meurtre  au  delà  de  toute  hostile  cruauté, 
et  ne  s'en  sauva  une  seule  personne  qui  eust 
pouvoir  sur  soy.  Il  y  a  infinis  exemples  de 
pareilles  conclusions  populaires,  qui  semblent 
plus  aspres  d'autant  que  l'effect  en  est  plus 
universel  :  elles  le  sont  moins,  que  séparées; 
ce  que  le  discours  ne  feroit  en  chascun,  il  le 
faict  en  touts ,  l'ardeur  de  la  société  ravis- 
sant les  particuliers  iugements.  Les  condam- 

(à)  Trn.-LiYE,l.  3i,  c.  17  et  18.  C. 
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nez  (a)  qui  attendoient  l'exécution ,  du  temps 
de  Tibère,  perdoient  leurs  biens  et  estoient 
privez  de  sépulture  :  ceulx  qui  l'anticipoient , 
en  se  tuants  eulx  mesmes ,  estoient  enterrez  et 
pouvoient  faire  testament. 
Mortdésirée       Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  la  mort 

pour   l'espé-  ,, 

rance  d'un  pour  1  espérance  d  un  plus  grand  bien  :  «  le 
Eien.  gran  désire ,  dict  sainct  Paul  (b) ,  estre  dissoult , 
pour  estre  avecques  Iesus  Christ  »  :  et  «  Qui 
me  desprendra  (c)  de  ces  liens  ?  »  Cleombrotus 
Ambraciota  (rf),  ayant  leu  le  Phaedon  de  Platon, 
entra  en  si  grand  appétit  de  la  vie  advenir, 
que,  sans  aultre  occasion,  il  s'alla  précipiter 
en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  impro- 
prement  nous  appelions  Desespoir  cette  dis- 
solution volontaire ,  à  laquelle  la  chaleur  de 
l'espoir  nous  porte  souvent,  et  souvent  une 
tranquille  et  rassise  inclination  de  iugement. 
Mort  vo-  Iacques  du  Chastel ,  evesque  de  Soissons ,  au 

lontaire     de  ,,       ,  r  .  .  _ 

Jacques   du  voyage   d  oultremer   que    feit    sainct    Louys  , 

Châtel,  e'vê-  .     -,  l9  •  i 

que  de  Sois-  veoyant  le  roy  et  toute  1  armée  en   train  de 

sons  revenir  en  France ,  laissant  les  affaires  de  la 

religion  imparfaictes ,  print  resolution  de  s'en 

aller  plustost  en  Paradis  ;  et ,  ayant  dict  adieu 

(a)  Tacite,  Annal.  1.  6,  c.  29.  C. 

(b)  Epist.  ad  Philipp.  c.  1 ,  v.  23 Ad  Rom.  c.  7, 

v.  24.  C. 

(c)  Détachera.  E.  J. 

(d)  Cic.  Tu  se.  quœst.  1.  1 ,  c.  34-  C. 
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a  ses  amis ,  donna  seul ,  à  la  vue  d'un  chascun, 
dans  l'armée  dos  ennemis,  où  il  feut  mis  en 
pièces.  En  certain  royaume  de  ces  nouvelles 
terres ,  au  iour  d'une  solenne  procession  , 
auquel  1  idole  qu'ils  adorent  est  promenée  en 
publicque  sur  un  char  de  merveilleuse  gran- 
deur ;  oultre  ce  qu'il  se  veoid  plusieurs  se  de- 
taillant  les  morceaux  de  leur  chair  vifve  à  luy 
offrir,  il  s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  pro- 
sternants emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre 
et  briser  sous  les  roues  pour  en  acquérir,  aprez 
leur  mort,  vénération  de  sainctelé  qui  leur  est 
rendue.  La  mort  de  cet  evesque ,  les  armes  au 
poing,  a  de  la.  générosité  plus,  et  moins  de 
sentiment,  l'ardeur  du  combat  en  amusant 
une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de    Poison gar- 

,        t  .    ,    ,  dé  et  préparé 

régler  la  îustice  et  opportunité  des  morts  vo-  aux    dépens 

lontaires.  En  nostre  Marseille  ,  il  se  gardoit  (a) ,  ^Sjfej 
au  temps  passé,  du  venin  préparé  avecques  de  la  v,oudroient 
ciguë ,  aux  despens  publicques  ,  pour  ceulx  qui 
vouldroient  haster  leurs  iours;  ayant  premiè- 
rement fait  approuver  aux  six  cents,  qui  estoit 
leur  sénat,  les  raisons  de  leur  entreprinse  :  et 
n'estoit  loisible,  aultrement  que  par  congé  du 
magistrat  et  par  occasions  légitimes,  de  mettre 
la  main  sur  soy.  Cette  loy  estoit encores  ailleurs.    Mortcoura- 
Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  ^c(1^ 

(a)  \  \i  1 1  i -Maxime  ,  1.  2,  c.  0,  §.  7.  G. 
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s'empoisonne  l'isle  de  Cea  de  Negrepont  ;  il  adveint ,  de  for- 

en  public.  ,.,      *  . 

tune,  pendant  qu  il  y  estoit ,  comme  nous  rap- 
prend (a)  l'un  de  ceux  de  sa  compaignie,  qu'une 
femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu  compte 
à  ses  citoyens  pourquoy  elle  estoit  résolue  de 
finir  sa  vie ,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort, 
pour  la  rendre  plus  honnorable  :  ce  qu'il  feit; 
et,  ayant  longtemps  essayé  pour  néant,  à  force 
d'éloquence ,  qui  luy  estoit  merveilleusement 
à  main  ,  et  de  persuasion  ,  de  la  destourner  de 
ce  desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se  contentast. 
Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tres- 
heureux  estât  d'esprit  et  de  corps  :  mais ,  lors 
couchée  sur  son  lict  mieulx  paré  que  de  cous- 
tume ,  et  appuyée  sur  le  coude ,  «  Les  dieux , 
dict  elle ,  ô  Sextus  Pompeius ,  et  plustost  ceulx 
que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys  trouver,  te 
sçachent  gré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre 
et  conseiller  de  ma  vie  et  tesmoing  de  ma  mort  ! 
De  ma  part ,  ayant  tousiours  essayé  le  favorable 
visage  de  fortune ,  de  peur  que  l'envie  de  trop 
vivre  ne  m'en  face  veoir  un  contraire ,  ie  m'en 
voys  d'une  heureuse  fin  donner  congé  aux 
restes  de  mon  ame ,  laissant  de  moy  deux  filles 
et  une  légion  de  nepveux  ».  Cela  faict,  ayant 
presché  et  exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la 
paix,  leur  ayant  desparty  ses  biens,  et  recom- 

(a)  Valère-Maxime  lui-même,  de  qui  tout  ce  récit  est 
tire',  1.  2,  c.  6,  §.  8.  C. 
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mendé  les  dieux  domestiques  à  sa  fille  aisnee, 
elle    piiut    dune  main   asseuree  la  coupe  où 
estoit  le  venin  ,  et ,  ayant   faict  ses  vœux   à 
Mercure  et  les  prières  de  la  conduire  en  quelque 
heureux  siège  en  l'aultre  monde,  avala  brus- 
quement ce  mortel  bruvage.  Or  entreteint  elle 
la  compaignie  du  progrez  de  son  opération  ; 
et  comme  les  parties  de  son  corps  se  sentoient 
saisies  de  froid  Tune  aprez  l'aultre,  iusques  à 
ce  qu'ayant  dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et 
aux  entrailles,  elle  appella  ses  filles  pour  luy 
faire  le  dernier  office  et  luy  clorre  les  yeulx. 
Pline  (a)  recite  de  certaine  nation  hyperboree,    Mortvolou- 
qu'en  icelle  ,  pour  la  doulce  température  de  arborées. 
Pair,  les  vies  ne  se   finissent  communément 
que  par  la  propre  volonté  des  habitants  ;  mais 
qu'estants  las  et  saouls  de  vivre  ,  ils  ont  en 
coustume,  au  bout  d'un  long  aage,  aprez  avoir 
faict  bonne  chère,  se  précipiter  en  la  mer,  du 
hault  d'un  certain  rochier  destiné  à  ce  service. 
La  douleur  (b)  et  une  pire  mort  me  semblent 
les  plus  excusables  incitations. 

(a)  L.  4»  c-  12.  C. 

(b)  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  2,  c.  27.  C. 
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CHAPITRE   IV. 

A  demain  les  affaires. 

Éloge  du  1e  donne  avecques  raison ,  ce  me  semble ,  la 

langage  d'A-         -,  ,  x  . 

myot ,  tra-  palme  a  Iacques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains 
Plutarque.  *  françois  ?  non  seulement  pour  la  naïfveté  et 
pureté  du  language ,  en  quoy  il  surpasse  touts 
aultres  ,  ou  pour  la  constance  d'un  si  long 
travail,  ou  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir, 
ayant  peu  développer  si  heureusement  un  auc- 
teur  si  espineux  et  ferré  (car  on  m'en  dira  ce 
qu'on  vouldra,  ie  n'entends  rien  au  grec;  mais 
ie  veois  un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  par 
tout  en  sa  traduction ,  que ,  ou  il  a  certaine- 
ment entendu  l'imagination  vraye  de  l'aucteur, 
ou  ayant,  par  longue  conversation,  planté  vif- 
vement  dans  son  ame  une  générale  idée  de 
celle  de  Plutarque,  il  ne  luy  a  au  moins  rien 
preste  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie); 
mais,  sur  tout,  ie  luy  sçais  bon  gré  d'avoir 
sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à 
propos ,  pour  en  faire  présent  à  son  pais.  Nous 
aultres  ignorants  estions  perdus ,  si  ce  livre  ne 
nous  eust  relevé  du  bourbier  :  sa  mercy  (a) , 
nous  osons  à  cett'  heure  et  parler  et  escrire  ; 

(a)  C'est-à-dire,  merci ,  grâce  à  lui.  E.  J. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  IV.  ^7j 

les  dames  en  régentent  les  mais  très  d'eschole  ; 
c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie 
luy  resigne  Xenophon  ,  pour  en  faire  autant  : 
c'est  une  occupation  plus  aysee ,  et  d'autant 
plus  propre  à  sa  vieillesse  ;  et  puis ,  ie  ne  scais 
comment  il  me  semble,  quoyqu'il  se  desmesle 
bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais 
pas  ,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy, 
quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son 
ayse. 

I'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plu-  Curiosité 
tarque  (a)  dict  de  soy  mesme,  que  Rusticus,  veiies. 
assistant  à  une  sienne  déclamation  à  Rome ,  y 
receut  un  paquet  de  la  part  de  l'empereur,  et 
temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  tout 
feust  faict  :  en  quoy,dict  il,  toute  l'assistance 
loua  singulièrement  la  gravité  de  ce  person- 
nage. De  vray,  estant  sur  le  propos  de  la  cu- 
riosité ,  et  de  cette  passion  avide  et  gourmande 
de  nouvelles,  qui  nous  faict,  avecques  tant 
d'indiscrétion  et  d'impatience  ,  abandonner 
toutes  choses  pour  entretenir  un  nouveau 
»  nu  ,  et  perdre  tout  respect  et  contenance 
pour  crocheter  soubdain ,  où  que  nous  soyons, 
les  lettres  qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison 
de  louer  la  gravité  de  Rusticus  ;  et  pouvoit 
encores  y  ioindre  la  louange  de  sa  civilité  et 
courtoisie,  de  n'avoir  voulu    interrompre   le 

!  i  !■••■  de  la  (  uriosité .  c.  i/j.  C. 
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cours  de  sa  déclamation.  Mais  ie  foys  doubte 
qu'on  le  peust  louer  de  prudence  ;  car  recevant 
à  l'improveu  lettres  ,  et  notamment  d'un  em- 
pereur, il  pouvoit  bien  advenir  que  le  différer 
à  les  lire  eust  esté  d'un  grand  preiudice.  Le 
vice  contraire  à  la  curiosité ,  c'est  la  noncha- 
lance, vers  laquelle  ie  penche  évidemment  de 
ma  complexion ,  et  en  laquelle  i'ay  veu  plu- 
sieurs hommes  si  extrêmes ,  que ,  trois  ou 
quatre  iours  aprez ,  on  retrouvoit  encores  en 
leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu'on 
leur  avoit  envoyées.  le  n'en  ouvris  iamais,  non 
seulement  de  celles  qu'on  m'eust  commises  , 
mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune  m'eust 
faict  passer  par  les  mains;  et  foys  conscience 
si  mes  yeulx  desrobent,  par  mesgarde,  quelque 
cognoissance  des  lettres  d'importance  qu'il  lit 
quand  ie  suis  à  costé  d'un  grand.  Iamais  homme 
ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta  moins  ez  affaires 
La  lecture  d'aultruy.  Du  temps  de  nos  pères,  monsieur 
doit^plTétre  ^e  Routières  («)  cuida  perdre  Turin  pour,  estant 
diflerée.  en  bonne  compaignie  à  souper ,  avoir  remis  à 
lire  un  advertissement  qu'on  luy  donnoit  des 
trahisons  qui  se  dressoient  contre  cette  ville , 
où  il  commandoit.  Et  ce  mesme  Plutarque  (b) 
m'a  apprins  que  Iulius  Caesar  se  feust  sauvé, 
si ,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y  feut  tué  par 


(a)   Voy.  Mém.  de  G.  du  Bellay,  1.  9,  fol.  45i.  C. 
{b)  Dans  la  Vie  de  J.  César,  c.  17.  C. 
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les  coniurez.,  il  eus!  leu  un  mémoire  qu'on  luy 
présenta  .  el  faict  aussi  le  conte  d'Archias  (a) , 
t\  ran  de  Thebes,  que,  le  soir  avant  l'exécution 
<lc  IVntreprinse  que  Pelopidas  avoit  faicte  de 
le  tuer  pour  remettre  son  pais  en  liberté,  il 
luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias,  Athé- 
nien, de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy  pre- 
paroit  ;  et  que  ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  souper,  il  remeit  à  l'ouvrir,  disant 
ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce: 
«  A  demain  les  affaires  ». 

Un  sage  homme  peult ,  à  mon  opinion,  pour 
îinterest  d'aultruy,  comme  pour  ne  rompre 
indécemment  compaignie,  ainsi  que  Rusticus, 
tou  pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d'im- 
portance ,  remettre  à  entendre  ce  qu'on  luy 
apporte  de  nouveau;  mais,  pour  son  interest 
ou  plaisir  particulier,  mesme  s'il  est  homme 
ayant  charge  publicque ,  pour  ne  rompre  son 
disner,  voire  ny  son  sommeil,  il  est  inexcu- 
sable de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  à  Rome     Place  con- 
la  place  consulaire,  qu'ils  appelloient  la  plus  bl*,  rftoit  U 
lionnoiablcà  table,  pour  estre  plus  à  délivre (6),  $"s  accessi" 
e.1  plus  accessible  à  ceulx  qui  surviendroient, 
pour  entretenir  celuy  qui  y  seroit  assis  :  tes- 
moignage  que,  pour  estre  à   table,   ils  ne  se 

(a)  Dans  son  traité  ,  De  V esprit  familier  de  Socrate , 
c.  27.  C. 

(b)  Plus  dégagée  de  tout  embarras.  C. 
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despartoient  pas  de  l'entremise  d'aultres  af- 
faires et  survenances.  Mais ,  quand  tout  est 
dict ,  il  est  malaysé  ez  actions  humaines  de 
donner  règle  si  iuste  par  discours  de  raison  , 
que  la  fortune  n'y  maintienne  son  droict. 


CHAPITRE   V. 
De  la  Conscience. 

La  force  Voyageant  un  iour ,  mon  frère  sieur  de  la 
science.  Brousse  et  moy,  durant  nos  guerres  civiles, 
nous  rencontrasmes  un  gentilhomme  de  bonne 
façon.  Il  estoit  du  party  contraire  au  nostre; 
mais  ie  n'en  sçavois  rien,  car  il  se  contrefaisoit 
aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres,  c'est  que  les 
chartes  sont  si  meslees,  vostre  ennemy  n'estant 
distingué  d'avecques  vous  d'aulcune  marque 
apparente ,  ny  de  language  ,  ny  de  port,  nourry 
en  mesmes  loix,  mœurs  et  mesme  air,  qu'il 
est  malaysé  d'y  éviter  confusion  et  desordre. 
Gela  me  faisoit  craindre  à  moy  mesme  de  ren- 
contrer nos  troupes  en  lieu  où  ie  ne  feusse 
cogneu  ,  pour  n'estre  en  peine  de  dire  mon 
nom ,  et  de  pis ,  à  l'adventure ,  comme  il  m'es- 
toit  aultrefois  advenu;  car  en  un  tel  mescompte 
ie  perdis  et  hommes  et  chevaux ,  et  m'y  tua 
Ion  misérablement,  entre  aultres,  un  page, 
gentilhomme  italien ,  que  ie  nourrissois  soi- 
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gneusement,  et  feut  esteincte  en  luy  une  très- 
belle  enfance  et  pleine  de  grande  espérance. 
JNIais  cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur  si  esper- 
due,  et  ie  le  veoyois  si  mort,  à  chasque  ren- 
contre d'hommes  à  cheval  et  passage  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devinay  enfin 
que  c'estoient  alarmes  que  sa  conscience  luy 
donnoit.  Il  sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'au 
travers  de  son  masque ,  et  des  croix  de  sa  ca- 
saque, on  iroit  lire  iusques  dans  son  cœur  ses 
secrettes  intentions  :  tant  est  merveilleux  l'ef- 
fort de  la  conscience!  Elle  nous  faict  trahir, 
accuser  et  combattre  nous  mesmes,  et  à  faulte 
de  tesmoing  estrangier ,  elle  nous  produict 
contre  nous , 

Occultum  quatiens  animo  tortore  flagellum  (1). 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus  (a) , 
pœonien ,  reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur 
abbattu  un  nid  de  moineaux,  et  les  avoir  tuez, 
(li soit  avoir  eu  raison,  parce  que  ces  oysillons 
ne  cessoient  de  l'accuser  faulsement  du  meurtre 
de  son  père.  Ce  parricide ,  iusques  lors ,  avoit 
esté  occulte  et  incogneu  :  mais  les  furies,  ven- 
geresses de  la  conscience,  le  feirent  mettre  hors 

(1)  Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau ,  et  nous 
frappe  sans  cesse  de  fouets  invisibles.  Juven.  sat.  i3, 
v.   195. 

(a)  Plutarque  ,  Pourquoi  la  justice  divine ,  etc.  , 
c.  8.  G. 
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à  celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter  la  peni- 
La  peine  tence.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon ,  «  que 
péché.  la  peine  suit  de  bien  prez  le  péché  (a)  »  ;  car  il 

dict  «  qu'elle  naist  en  l'instant  et  quant  et 
quant  le  péché».  Quiconque  attend  la  peine (6), 
il  la  souffre  ;  et  quiconque  l'a  méritée,  l'attend. 
La  meschanceté  fabrique  des  torments  contre 
soy: 

Malum  consilium ,  consultori  pessimum  (i)  : 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense 
aultruy ,  mais  plus  soy  mesme ,  car  elle  y  perd 
son  aiguillon  et  sa  force  pour  iamais , 

Vitasque  in  vulnere  ponunt(2). 

Les  cantharides  (c)  ont  en  elles  quelque  partie 
qui  sert  contre  leur  poison  de  contrepoison , 
par  une  contrariété  de  nature  :  aussi  à  mesme 
qu'on  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre 
un  desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  pé- 
nibles, veillants  et  dormants: 

(a)  Plutarque  ,    Pourquoi  la   justice  divine  ,   etc.  , 
c.  9.  C. 

{b)  Sénèque  ,  epist.  io5,  à  la  fin^  C. 

(1)  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l'a  médité.  Apud  A. 
Gellium,  1.  4>  c.  5. 

(2)  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a  faite.  Virg. 
Géorg.  1.  4,  v.  238. 

(c)  Plutarque  ,    Pourquoi    la  justice  divine  ,    etc.  , 
c.  9.  C. 
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Quippc  obi  se  niulii  pet  somma  sœpè  loquentes , 
\ui  morbo  délirantes-,  procraxe  feruutur, 
\A  crlata  <lïu  in  médium  peccata  dédisse  (i). 

Apollodorus  (a)  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escor- 

cher  par  les  Scythes,  et  puis  bouillir  dedans 

une  inarmitte,  et  que  son  cœur  murmurait  en 

disant  :  «  le  te  suis  cause  de  touts  ces  maulx  ». 

Aulcune  cachette  ne  sert  aux  meschants ,  disoit 

Epicnrns,  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer 

d'estre  cachez,  la  conscience  les  descouvrant  à 

eul\  mesmes  : 

Prima  est  hœc  ultio  ,  quèd  se 
Iudicc  ncmo  no*ccns  absolvitur  (2). 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte ,  aussi      Confiance 

r   .  l  .       que  donne  la 

laict  elle  a  asseurance  et  de  confiance;  et  te  bonne    con- 

d,    ,  ,  1  j      science. 

ire  avoir  marche  en  plusieurs  hazards 

d'un  pas  bien  plus  ferme,  en  considération  de 

la  secrette  science  que  i'avois  de  ma  volonté , 

et  innocence  de  mes  desseings  : 

■  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  coneipit  intra 
P< ctor.i  pro  facto  spcinquc  metumque  suo  (3)  : 

(i)  Souvent  les  coupables  se  sont  accuses  eux-mêmes 
en  songe  ou  dans  le  délire  de  la  fièvre ,  et  onl  révélé  des 
crimes  qu'ils  avoient  jusque  alors  cachés.  Llcret.  1.  5  , 
v.  i 157. 

(a)  Voy.  Plltarque  ,  Pourquoi  la  justice  divine ,  etc., 
c.  9  ;  et  Poeyev  ,  1.  4  ,  c.  6 ,  §.  18.  C. 

(2)  Le  premier  châtimenl  <\u  coupable,  c'est  qu'il  ne 
-auroit  s'absoudre  à  son  propre  tribunal.  .Ii\.  ut.  1  3,  v.  ?. 

(3)  Selon  le  témoignage  que  l'homme  se  niwl  à  -oi- 
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il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alléguer 
trois  de  mesme  personnage.  Scipion ,  estant  un 
iour  accusé  devant  le  peuple  romain  d'une 
accusation  importante ,  au  lieu  de  s'excuser , 
ou  de  flatter  ses  iuges  :  «  Il  vous  siéra  bien  (a) , 
leur  dict  il ,  de  vouloir  entreprendre  de  iuger 
de  la  teste  de  celuy  ,  par  le  moyen  duquel  vous 
avez  l'auctorité  de  iuger  de  tout  le  monde  !  » 
Et  une  aultre  fois,  pour  toute  response  aux 
imputations  que  luy  mettoit  sus  un  tribun  du 
peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  «Allons, 
dict  il ,  mes  citoyens  (6),  allons  rendre  grâces 
aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  donnèrent 
contre  les  Carthaginois  en  pareil  iour  que 
cettuy  cy  »  :  et,  se  mettant  à  marcher  devant, 
vers  le  temple ,  voylà  toute  l'assemblée  et  son 
accusateur  mesme  à  sa  suitte.  Et  Petilius , 
ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy  demander 
compte  de  l'argent  manié  en  la  province  d'An- 
tioche ,  Scipion  (c) ,  estant  venu  au  sénat  pour 
cet  effect ,  produisit  le  livre  de  raisons  (d) ,  qu'il 
avoit  dessoubs  sa  robbe ,  et  dict  que  ce  livre 
en  contenoit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  : 

même ,  il  a  le  cœur  rempli  de  crainte  ou  d'espérance. 
Ovid.  Fast.  1.  i  ,  §.  5. 

(a)  Plutarque  ,  Comment  on  se  peult  louer  soy  mesme , 
c.  5.  C. 

(b)  Valère-Maxime ,  1.  3,  c.  7,  §.  i.  C. 

(c)  Tite-Live  ,  1.  38 ,  c.  54  et  55.  C. 

(d)  Livre  de  comptes.  E.  .T. . 


ses   inconve- 
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mais ,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre 
an  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir  pas 
faire  cette  honte  à  soy  mesme  ;  et  de  ses  mains, 
en  la  présence  du  sénat ,  le  deschira  et  meit  en 
pièces.  le  ne  crois  pas  qu'une  ame  cautérisée 
sceust  contrefaire  une  telle  asseurance.  Il  avoit 
le  cœur  trop  gros  de  nature,  et  accoustumé  à 
trop  haulte  fortune,  dict  Tite  Live  (a),  pour 
sçavoir  estre  criminel  et  se  desmettre  à  la 
bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  La  gène 
géhennes,  et  semble  que  ce  soit  plustost  un  nients. 
essay  de  patience  que  de  vérité.  Et  celuy  qui 
les  peult  souffrir  cache  la  vérité,  et  celuy  qui 
ne  les  peult  souffrir  :  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est , 
qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas  ? 
Et ,  au  rebours ,  si  celuy  qui  n'a  pas  faict  ce  de 
quoy  on  l'accuse ,  est  assez  patient  pour  sup- 
porter ces  torments;  pourquoy  ne  le  sera  celuy 
qui  la  faict,  un  si  beau  guerdon  (b)  que  de  la 
vie  luy  estant  proposé  ?  le  pense  que  le  fon- 
dement de  cette  invention  vient  de  la  consi- 
dération de  l'effort  de  la  conscience:  car,  an 
coupable,  il  semble  qu'elle  ayde  à  la  torture 
pour  luy  faire  confesser  sa  faulte,  et  qu'elle 
l'affaiblisse:  el  de  L'aultre.  part  ^qu'elle  fortifie 

(a)  Titf-Livf,  1.  38,  c.  5/f  et  55.  C 

(b)  I  ne  ti  belle  récompense  (/ne  celle  ,  etc.  E.  J. 
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l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray, 
c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  dan- 
gier  :  que  ne  diroit  on  ,  que  ne  feroit  on  pour 
fuyr  de  si  griefves  douleurs  ? 

Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor(i)  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  gé- 
henne («),  pour  ne  le  faire  mourir  innocent, 
il  le  face  mourir  innocent  et  géhenne.  Mille 
et  mille  en  ont  chargé  leur  teste  de  fausses 
confessions,  entre  lesquels  ie  loge  Philotas(6), 
considérant  les  circonstances  du  procez  qu'A- 
lexandre luy  feit ,  et  le  progrez  de  sa  géhenne. 
Mais  tant  y  a  que  c'est ,  dict  on ,  le  moins  mal 
que  l'humaine  foihlesse  aye  peu  inventer  : 
Bien  inhumainement  pourtant,  et  bien  inuti- 
L'usage  en  lement,  à  mon  advis.  Plusieurs  nations  ,  moins 

est  condam-   -î        -,  -,  -,  , 

né  par  plu-  barbares  en  cela  que  la  grecque  et  la  romaine 

tio"/     "et  *lu*  ^es  appellent  ainsi ,  estiment  horrible  et 

pourquoi.       cruel  de  tormejiter  et  desrompre  (c)  un  homme, 

de    la    faulte    duquel   vous   estes  encores    en 

doubte.  Que  peult  il  mais  de  vostre  ignorance? 

Estes  vous  pas  iniuste,  qui,  pour  ne  le  tuer 


(i)  La  douleur  force  à  mentir  ceux  mêmes  qui  sont 
innocents.  Ex  Mimis  Publii  Sjri. 

{a)  Mis  à  la  gène ,  à  la  question.  E.  J. 

{b)  Quixte-Curce  ,  1.  6,  c.  7.  C. 

(c)  Rompre.  C'est  ainsi  que,  plus  haut,  on  trouve 
destrancher  pour  trancher.  E.  ,T. 
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sans  occasion ,  luy  faictes  pis  que  le  tuer  ? 
Qu'il  soit  ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime 
mieulx  mourir  sans  raison ,  que  de  passer  par 
cette  information  plus  pénible  que  le  supplice , 
et  qui  souvent,  par  son  aspreté,  devance  le 
supplice,  et  l'exécute.  le  ne  scais  d'où  ie  tiens 
ce  conte  (a),  mais  il  rapporte  exactement  la 
conscience  de  nostre  iustice  (b).  Une  femme  de 
village  accusoit  devant  un  gênerai  d'armée  (c), 
grand  iusticier,  un  soldat  pour  avoir  arraché 
petits  enfants  ce  peu  de  bouillie  qui  luy 
restoit  à  les  substanter ,  cette  armée  ayant 
tout  ravagé.  De  preuve,  il  n'y  en  avoit  point. 
Le  gênerai  (d) ,  aprez  avoir  sommé  la  femme 
de  regarder  bien  à  ce  qu'elle  disoit,  d'autant 


(a)  Il  est  dans  Froissart,  vol.  4»  c.  87  ;  et  c'est  là  sans 
doute  que  Montaigne  l'avoit  lu  ,  quoiqu'il  ne  s'en  souvînt 
plus  quand  il  composa  ce  chapitre.  C. 

(b)  C'est-à-dire  ,  il  représente  exactement  la  justice 
de  notre  procédé  sur  cet  article-là.  C. 

(c)  Bajazet  Ier,  que  Froissart  nomme  X Amorabaquin. 
Je  viens  d'apprendre  de  l'ingénieux  commentateur  de 
Babclais,  t.  V,  p.  217,  que  Bajazet  fut   ainsi  nommé  , 

qu'il  étoit  fils  d'Amurat.  Ce  que  je   remarque  en 
faveur  de  ceux  qui  pourroient  l'ignorer,  comme   j 
sois  avant  que  d'avoir  jeté   les  yeux  sur  celte  |>.»£e  du 
Rabelais,  imprimé  à  Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes  , 
en  171 1.  C. 

/    Tout  ceci  est  raconté  au  long ,  et  bien  attesté  ,  dan.-; 
YHistoire  </--  Messire  Jehan  Froissart,  vol.  IV,  c.  87.  C 
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qu'elle  seroit  coulpable  de  son  accusation  ,  si 
elle  mentoit  ;  et  elle  persistant ,  il  feit  ouvrir 
le  ventre  au  soldat  pour  s'esclaircir  de  la  vérité 
du  faict  :  et  la  femme  se  trouva  avoir  raison. 
Condamnation  instructive. 


CHAPITRE   VI. 

De  VExercitation. 

Le  discours  II  est  malaysé  que  le  discours  et  l'instruction , 

et   l'instruc-  ,  •• . 

tionsansFac-  encores  que  nostre  créance  s  y  applique  vo- 
rolent^nous  lontiers  ,  soient  assez  puissantes  pour  nous 
tueux6  V6r  acheminer  iusques  à  l'action ,  si ,  oultre  cela , 
nous  n'exerceons  et  formons  nostre  ame  par 
expérience  au  train  auquel  nous  la  voulons 
renger  :  aultrement,  quand  elle  sera  au  propre 
des  effects ,  elle  s'y  trouvera  sans  doubte  em- 
peschee.  Voylà  pourquoy ,  parmy  les  philoso- 
phes, ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque 
plus  grande  excellence ,  ne  se  sont  pas  con- 
tentez d'attendre  à  couvert  et  en  repos  les 
rigueurs  de  la  fortune ,  de  peur  qu'elle  ne  les 
surprinst  inexperimentez  et  nouveaux  au  com- 
bat; ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se 
sont  iectez ,  à  escient ,  à  la  preuve  des  diffi- 
cultez  :  les  uns  en  ont  abandonné  les  richesses, 
pour  s'exercer  à  une  pauvreté  volontaire  ;  les 
aultres  ont  recherché  le  labeur  et  une  auste- 
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rite  de  vie  pénible ,  pour  se  durcir  au  mal  et 
au  travail  ;  d'aultres  se  sont  privez  des  parties 
du  corps  les  plus  chères,  comme  de  la  veue  et 
dis  membres  propres  à  la  génération  ,  de  peur 
que  leur  service ,  trop  plaisant  et  trop  mol , 
ne  relaschast  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur 
ame.  Mais  à  mourir,  qui  est  la  plus  grande     LWrri.e 

,  v    r   .  i,  .         .  ne  peut  nous 

besongne  que  nous  ayons  a  taire,  1  exercitation  aidera  mou- 
ne  nous  y  peult  ayder.  On  se  peult,  par  usage  nr' 
et  par  expérience,  fortifier  contre  les  douleurs, 
la  honte,  l'indigence  et  tels  aultres  accidents  : 
mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons 
essayer  qu'une  fois;  nous  y  sommes  touts  ap- 
prentis quand  nous  y  venons.  Il  s'est  trouvé       Exemple 

1         !  .  ,,  me'morable 

anciennement  des  nommes  si  excellents  mes-  <run  Romain 
nagiers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé,  en  la  mort  Snt^obïe^ 
mesme ,  de  la  gouster  et  savourer ,  et  ont  bandé  iaolra0jf et  de 
leur  esprit  pour  veoir  que  c'estoit  de  ce  pas- 
sage :  toutesfois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous 
en  dire  des  nouvelles  ; 

Nemo  expergitus  extat, 
Frigida  quem  semel  est  vitai  pausa  sequuta  (i). 

Canius  Iulius  («),  noble  romain,  de  vertu  et 
fermeté  singulière,  ayant  esté  condamné  à  la 
mort  par  ce  maraud  de  Caligula  ;  oultre  plu- 
sieurs  merveilleuses   preuves  qu'il   donna  de 

(i)  On  ne  se  réveille  jamais,  dès  qu'une  fois  on  a  senti 
Je  froid  repos  de  la  mort.  Llt.krt.  1.  3,  v.  çfi?.. 

(b)  V<y.  Sl.nlque,  de  Tra/u/uillitale  Animi ,  c.  14.  C. 
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sa  résolution ,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
souffrir  la  main  du  bourreau ,  un  philosophe , 
son  amy,  luy  demanda  :  «Eh  bien,  Canius  ! 
en  quelle  démarche  est  à  cette  heure  vostre 
ame  ?  que  faict  elle?  en  quels  pensements  estes 
vous  ?  »  (f  le  pensois ,  luy  respondict  il ,  à  me 
tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  force ,  pour 
veoir  si,  en  cet  instant  de  la  mort,  si  court  et 
si  brief,  ie  pourray  appercevoir  quelque  des- 
logement de  lame ,  et  si  elle  aura  quelque  res- 
sentiment de  son  yssue;  pour,  si  i'en  apprends 
quelque  chose,  en  revenir  donner  aprez ,  si  ie 
puis,  advertissement  à  mes  amis».  Cettuy  cy 
philosophe,  non  seulement  iusqu'à  la  mort, 
mais  en  la  mort  mesme.  Quelle  asseurance 
estoit  ce ,  et  quelle  fierté  de  courage ,  de  vou- 
loir que  sa  mort  luy  servist  de  leçon ,  et  avoir 
loisir  de  penser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  ! 

lus  hoc  animi  morientis  habebat(i). 

Comment  II  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon 

on  peut  se  fa-     ,  ,,  ,      ,,  , 

miliariser  en  ne  nous  apprivoiser  a  elle  ,  et  de  1  essayer  aul- 
?eieavecS°iâ  cunement.  Nous  en  pouvons  avoir  expérience, 
mort'  sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle  qu'elle 

ne  soit  pas  inutile ,  et  qui  nous  rende  plus  for- 
tifiez et  asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  ioindre , 
nous  la  pouvons  approcher ,  nous  la  pouvons 

(i)  Tant  il  étoit  maître  de  son  esprit  dans  l'instant  de 
la  mort.  Lucax.  1.  8,  v.  636. 
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recognoistre  ;  et  si  nous  ne  donnons  iusques  à 
son  fort,  au  moins  verrons  nous  et  en  prati- 
querons les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on    nous   faict  regarder  à  nostre  sommeil 
mesme  ,   pour   la   ressemblance  qu'il   a  de  la 
mort  :  combien    facilement  nous   passons  du 
veiller  au  dormir  !  avecques  combien  peu  d'in- 
terest  nous  perdons  la  cognoissance  de  la  lu- 
mière et   de    nous!    A    l'adventure,   pourroit 
sembler  inutile  et  contre  nature  la  faculté  du 
sommeil ,  qui  nous  prive  de  toute  action  et  de 
tout  sentiment,  n'estoit  que  parce  moyen  na- 
ture nous  instruict  qu'elle  nous  a  pareillement 
faicts  pour  mourir  que  pour  vivre;  et,  dez  la 
vie,  nous  présente  l'éternel  estât  qu'elle  nous 
garde  aprez  icelle  ,  pour  nous  y  accoustumer  et 
nous  en  oster  la  crainte.  Mais  ceulx  qui  sont 
tumbez  par  quelque  violent  accident  en  dé- 
faillance de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts 
sentiments ,  ceulx  là ,  à  mon  advis ,  ont  esté 
bien  prez  de  veoir  son  vray  et  naturel  visage  : 
car,  quant  à  l'instant  et  au  poinct  du  passage , 
il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte  avecques  soy 
aulcuD  travail  ou  desplaisir,  d'autant  que  nous 
ne  pouvons  avoir  nul  sentiment  sans  loisir; 
nos  souffrances  ont  besoing  de  temps,  qui  est 
si  court  et   si   précipité  en  la  mort,  qu'il  fan  11 
nécessairement  qu'elle  soit  insensible.  Ce  sont 
les  approches  que  nous  avons  à  craindre;  et 
Iles  la  peuvent  tumber  en  expérience.  Plu- 
11.  19 
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sieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par 
imagination  que  par  effect  :  i'ay  passé  une 
bonne  partie  de  mon  aage  en  une  parfaicte  et 
entière  santé;  ie  dis  non  seulement  entière, 
mais  encores  alaigre  et  bouillante;  cet  estât, 
plein  de  verdeur  et  de  feste,  me  faisoit  trouver 
si  horrible  la  considération  des  maladies,  que, 
quand  ie  suis  venu  à  les  expérimenter,  i'ay 
trouvé  leurs  poinctures  molles  et  lasches  au 
prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i'espreuve  touts 
les  iours  :  suis  ie  à  couvert  chaul dément,  dans 
une  bonne  salle ,  pendant  qu'il  se  passe  une 
nuict  orageuse  et  tempestueuse,  ie  m'estonne 
et  m'afflige  pour  ceulx  qui  sont  lors  en  la  cam- 
paigne  :  y  suis  ie  moy  mesme ,  ie  ne  désire  pas 
seulement  d'estre  ailleurs.  Cela  seul  d'estre 
tousiours  enfermé  dans  une  chambre,  me  sem- 
bloit  insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé 
à  y  estre  une  semaine  et  un  mois ,  plein  d'es- 
motion  ,  d'altération  et  de  foiblesse  ;  et  i'ay 
trouvé  que ,  lors  de  ma  santé ,  ie  plaignois  les 
malades  beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à 
plaindre  moy  mesme ,  quand  i'en  suis  ;  et  que 
la  force  de  mon  appréhension  encherissoit 
prez  de  moitié  l'essence  et  vérité  de  la  chose. 
I'espere  qu'il  m'en  adviendra  de  mesme  de  la 
mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  ie 
prends  à  tant  d'apprests  que  ie  dresse  et  tant 
de  secours  que  i'appelle  et  assemble  pour  en 
soustenir  l'effort.  Mais,  à  toutes  adventures, 
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nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d'advan- 
tage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles ,  ou  deuxies-        Histoire 

. ,  i  •  1  1  '  d'unaccident 

mes,  il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela,  m  es-  arrivé  à  Mon- 
tant allé  un  iour  promener  à  une  lieue  de  chez  jel{j"îa 'dans 
moy ,  qui  suis  assis  dans  le  moïau  (a)  de  tout  le  ^"^"e^uT 
trouble  des  guerres  civiles  de  France  ;  estimant 
estre  en  toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  re- 
traicte,  que  ie  n'avois  point  besoing  de  meilleur 
équipage,  i'avois  prins  un  cheval  bien  aysé , 
niais  non   gueres  ferme.  A  mon  retour,  une 
occasion  soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ay- 
der  de  ce  cheval  à  un  service  qui  n'estoit  pas 
bien  de  son  usage,  un  de  mes  gents,  grand  et 
fort,  monté  sur  un  puissant  roussin  qui  avoit 
une  bouche  désespérée  ,  frais  au  demourant  et 
vigoreux ,  pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses 
compaignons,  veint  à  le  poulser  à  toute  bride 
droict  dans  ma  route,  et   fondre  comme  un 
Colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  cheval,  et 
le  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur, 
nous  envoyant  l'un  et  l'aultre  les  pieds  con- 
tn'mont  :  si   que  voylà  le  cheval   abbattu  et 
couché  tout  estourdy;  moy,  dix  ou  douze  pas 
au  delà ,  estendu  à  la  renverse ,  le  visage  tout 
meurtry   et  tout    escorché ,   mon   espee ,  que 
ii vois  à  la  main,  à  plus  de  dix  pas  au  delà, 
ma  ceincture  en  pièces,   n'a\ant   n\    motive- 


(a)   Te  milieu  ou  le  centre.  E.  J. 
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ment  ny  sentiment  non  plus  qu'une  souche. 
C'est  le  seul  esvanouïssement  que  i'aye  senty 
iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui  estoient  avec- 
ques  moy,  aprez  avoir  essayé,  par  touts  les 
moyens  qu'ils  peurent,  de  me  faire  revenir, 
me  tenants  pour  mort,  me  prindrent  entre 
leurs  bras,  et  m'emportoient  avecques  beau- 
coup de  difficulté  en  ma  maison  ,  qui  estoit 
loing  de  là  environ  une  demy  lieue  françoise. 
Sur  le  chemin,  et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux 
grosses  heures  tenu  pour  trespassé ,  ie  com- 
menceay  à  me  mouvoir  et  respirer;  car  il  estoit 
tumbé  si  grande  abondance  de  sang  dans  mon 
estomach,  que,  pour  l'en  descharger,  nature 
eut  besoing  de  resusciter  ses  forces.  On  me 
dressa  sur  mes  pieds ,  où  ie  rendis  un  plein 
seau  de  bouillons  de  sang  pur  ;  et  plusieurs 
fois ,  par  le  chemin ,  il  m'en  fallut  faire  de 
mesme.  Par  là,  ie  commenceay  à  reprendre 
un  peu  de  vie  ;  mais  ce  feut  par  les  menus  (a) , 
et  par  un  si  long  traict  de  temps  ,  que  mes 
premiers  sentiments  estoient  beaucoup  plus 
approchants  de  la  mort  que  de  la  vie  : 

Perché ,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritorno , 
Non  s' assicura  attouita  la  mente  (i). 


(à)  Peu  à  peu.  E.  J. 

(i)  Car  l'âme,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne 
pouvoit  revenir  de  son  abattement.  Torq.  Tasso  ,  Grrus. 
liberata ,  cant.  12,  stanz.  74* 
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Cotte  recordation ,  que  ien  ay  fort  empreinte 
en  mon  ame,  me  représentant  son  visage  et 
son  idée  si  prez  du  naturel,  me  concilie  au- 
cunement à  elle.  Quand  ie  commenceay  à  re- 
veoir ,  ce  feut  d'une  veue  si  trouble ,  si  foible 
et  si  morte ,  que  ie  ne  discernois  encores  rien 
que  la  lumière, 

Corne  quel  ch*  or  âpre ,  or  chiude 
Gli  occhi ,  mezzo  tra'I  souno  e  Tesser  desto  (i). 

Quant  aux  functions  de  l'ame,  elles  naissoient 
a  vi m  ques  mesme  progrez  que  celles  du  corps, 
le  me  veis  tout  sanglant,  car  mon  pourpoinct 
estoit  taché  partout  du  sang  que  i'avois  rendu. 
La  première  pensée  qui  me  veint ,  ce  feut  que 
i'avois  une  arquebusade  en  la  teste  :  de  vray, 
en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour 
de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me 
tenoit  plus  qu'au  bout  des  lèvres;  ie  fermois 
les  yeulx  pour  ayder,  ce  me  sembloit,  à  la 
poulser  hors,  et  prenois  plaisir  à  nTalanguir 
el  à  me  laisser  aller.  C'estoit  une  imagination 
qui  ne  faisoit  que  nager  superficiellement  en 
mon  ame,  aussi  tendre  et  aussi  foible  que 
tout  le  reste,  mais  à  la  vérité  non  seulement 
exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  à  cette  doul- 
ceur  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser 

(i)  Comme  un  homme  qui  ,  moitié  endormi  et  moitié 
éveillé  ,  tantôt  ouvre  les  yeux  ,  et  tantôt  les  ferme.  Torq. 
o,  Gerus.  liber ata ,  cant.  8,  stanz.  26. 
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Si  les  de-  au  sommeil,  le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât 

faillances  en        r  !  ,  •  j      i    r   •  1 1 

l'agonie  de  la  ou  se  treuvent  ceulx  quon  veoid  détaillants 
forfdouîou-  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens 
que  nous  les  plaignons  sans  cause,  estimants 
qu'ils  soyent  agitez  de  griefves  douleurs ,  ou 
qu'ils  ayent  l'ame  pressée  de  cogitations  pé- 
nibles. C'a  esté  tousiours  mon  advis ,  contre 
l'opinion  de  plusieurs,  et  mesme  d'Estienne 
de  la  Boëtie ,  que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi 
renversez  et  assopis  aux  approches  de  leur  fin , 
ou  accablez  de  la  longueur  du  mal ,  ou  par 
accident  d'une  apoplexie,  ou  mal  caducque, 

Yi  morbi  saepè  coactus 
Ante  oculos  aliquis  nostros,  ut  fulminis  ictu, 
Concidit ,  et  spumas  agit ,  ingemit ,  et  frémit  artus , 
Desipit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat , 
Inconstanter  et  in  iactando  membra  fatigat(i) , 

ou  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  grom- 
meller  et  rendre  par  fois  des  soupirs  tren- 
chants,  quoyque  nous  en  tirons  aulcuns  signes 
par  où  il  semble  qu'il  leur  reste  encores  de  la 
cognoissance ,  et  quelques  mouvements  que 
nous  leur  veoyons  faire  du  corps;  i'ay  tousiours 


(1)  Souvent  un  malheureux,  attaqué  d'un  mal  subit, 
tombe  tout  à  coup  à  vos  pieds ,  comme  frappé  de  la  foudre  ; 
sa  bouche  écume ,  sa  poitrine  gémit ,  ses  membres  pal- 
pitent. Hors  de  lui ,  il  se  roidit ,  il  se  débat ,  il  respire  à 
peine;  il  se  roule  et  s'agite  en  tous  sens.  Lucret.  1.  3, 
v.  486. 
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pensé ,  dis  ic,  qu'ils  avoiciil  et  l'aine  et  le  corps 
ensepveli  et  endormi , 

Yivit  ,  et  est  sitac  ncscius  ipse  suœ(i)  j 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonne- 
ment  de  membres,  et  si  grande  défaillance  des 
sens,  lame  peust  maintenir  aulcune  force  au 
dedans  pour  se  recognoistre  ;  et  que  par  ainsin 
ils  n'avoient  aulcun  discours  qui  les  tormen- 
tast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la 
misère  de  leur  condition;  et  que,  par  consé- 
quent, ils  n'estoient  pas  fort  à  plaindre.  le 
n'imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insuppor- 
table et  horrible  ,  que  d'avoir  l'ame  vifve  et 
affligée,  sans  moyen  de  se  déclarer;  comme  ie 
dirois  de  ceulx  qu'on  envoyé  au  supplice  ,  leur 
ayant  coupé  la  langue,  si  ce  n'estoit  qu'en 
cette  sorte  de  mort,  la  plus  muette  me  semble 
la  mieulx  séante,  si  elle  est  accompaignee  d'un 
ferme  visage  et  grave;  et  comme  ces  misérables 
prisonniers  qui  tumbent  ez  mains  des  vilains 
bourreaux  soldats  de  ce  temps,  desquels  ils 
sont  tormentez  de  toute  espèce  de  cruel  traic- 
tement,  pour  les  contraindre  à  quelque  ran- 
çon excessifve  et  impossible;  tenus  ce  pendant 
en  condition  et  en  lieu  où  ils  n'ont  moyen 
quelconque  d'expression    et   signification   de 


(i)  11  vit,  mais  sans  savoir  s'il  jouit  <\c  la  vie.  Ovin 
t.  1.  i  ,  eleg.  3 ,  v.  12. 
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leurs  pensées  et  de  leur  misère.  Les  poètes  ont 
feinct  quelques  dieux  favorables  à  la  délivrance 
de  ceulx  qui  traisnoient  ainsin  une  mort  lan- 
guissante ; 

Hune  ego  Diti 
Sacrum  iussa  fero ,  teque  isto  corpore  solvo  (i)  : 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues 
qu'on  leur  arrache  quelquesfois,  à  force  de  crier 
autour  de  leurs  aureilles  et  de  les  tempester, 
ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir  quel- 
que consentement  (a)  à  ce  qu'on  leur  demande, 
ce  n'est   pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pour- 
tant ,  au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient 
ainsi  sur  le  begueyement  du  sommeil,  avant 
qu'il  nous  ayt  du  tout  saisis,  de  sentir  comme 
en  songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous  ,  et 
suyvre  les  voix,  d'une  ouïe  trouble  et  incer- 
taine qui  semble  ne  donner  qu'aux  bords  de 
l'ame;  et  faisons  des  responses ,  à  la  suitte  des 
dernières  paroles  qu'on  nous  a  dictes ,  qui  ont 
plus  de  fortune  que  de  sens.  Or,  à  présent  que 
ie  Tay  essayé  par  effect,  ie  ne  foys  nul  doubte 
que  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à  cette  heure  : 
car,  premièrement,  estant  tout  esvanouï,  ie 
me  travaillois  d'entrouvrir  mon  pourpoinct  à 

(i)  J'exécute,  dit  Iris,  l'ordre  que  j'ai  reçu  ;  j'enlève 
cette  âme  dévouée  aux  dieux  des  enfers,  et  je  brise  ses 
chaînes  mortelles.  Vihg.  Ènéid.  1.  4  ,  v.  702. 

(a)  Rapport ,  convenance.  E,  J. 
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beaux  ongles  (car  Testois  desarmé),  et  si  sçais 
que  ie  ne  sentois  en  I  imagination  rien  qui  me 
bleceast  :  car  il  y  a  plusieurs  mouvements  en 
nous  qui  ne  partent  pas  de  nostre  ordonnance; 

Scmianimesque  micant  digiti ,  ferrumque  retractant  (t)  j 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au 
devant  de  leur  cheute,  par  une  naturelle  im- 
pulsion qui  faict  que  nos  membres  se  prestent 
des  offices,  et  ont  des  agitations  à  part  de 
nostre  discours  (a). 

Falciferos  memorant  currus  abscindere  membra ,  . .  .  . 
l't  tremerc  in  terra  videatur  ab  artnbns  id  quod 
Decidit  abscissum  ;  cinn  mens  tamen  atque  horainis  vis, 
Mobilitate  mali,  non  quit  sentire  dolorem  (2)  : 

i'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé , 
mes  mains  y  couroient  d'elles  mesmes,  comme 
elles  font  souvent  où  il  nous  démange,  contre 
ladvis  de  nostre  volonté.  Il  y  a  plusieurs  ani- 
maulx,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu'ils 
sont  trespassez,  ausqucls  on  veoid  resserrer  et 
remuer  des  muscles  :  chascun  sçait  par  expé- 
rience qu'il   a  des  parties   qui  se   branslent , 

(1)  Les  doigts  mourants  s'agitent ,  et  ressaisissent  le  fer 
qui  leur  échappe.  Enéid.  1.  10,  y.  396. 

(a)  auxquelles  notre  raison  n'a  point  de  part.  E.  J. 

(2)  On  dit  qu'au  fort  de  la  mêlée  ,  les  chars  ,  armés  de 
faux,  coupent  les  membres  avec  tant  <!r  rapidité*,  qu'on 

t  palpitant*  à  terre,  avant  que  la  douleur  d'un  coup 
si  rapide  parvienne  jusqu'à  lïmic    I  n  i  •  r.  1.  3,  v.  642. 
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dressent  et  couchent  souvent  sans  son  congé. 
Or,  ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que 
par  l'escorce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  :  pour 
les  faire  nostres,  il  fault  que  l'homme  y  soit 
engagé  tout  entier  ;  et  les  douleurs  que  le  pied 
ou  la  main  sentent  pendant  que  nous  dormons, 
ne  sont  pas  à  nous.  Comme  i'approchay  de 
chez  moy,  où  l'alarme  de  ma  cheute  avoit  desia 
couru,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eurent 
rencontré  avecques  les  cris  accoustumez  en 
telles  choses  ,  non  seulement  ie  respondois 
quelque  mot  à  ce  qu'on  me  demandoit,  mais 
encores  ils  disent  que  ie  m'advisay  de  com- 
mander qu'on  donnast  un  cheval  à  ma  femme, 
que  ie  veoyois  s'empestrer  et  se  tracasser  dans 
Je  chemin  ,  qui  est  montueux  et  malaysé.  Il 
semble  que  cette  considération  deust  partir 
d'une  ame  esveillee  ;  si  est  ce  que  ie  n'y  estois 
aulcunement  :  c'estoierit  des  pensements  vains, 
en  nue  (a) ,  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des 
yeulx  et  des  aureilles  ;  ils  ne  venoient  pas  de 
chez  moy.  le  ne  sçavois  pourtant  ny  d'où  ie 
venois ,  ny  où  i'allois  ;  ny  ne  pouvois  poiser  et 
considérer  ce  que  on  me  demandoit  :  ce  sont 
de  legiers  effects  que  les  sens  produisoient 
d'eulx  mesmes,  comme  d'un  usage  (£);  ce  que 
3'ame  y  prestoit,  c'estoit    en   songe ,   touchée 

(a)  En  Vair.  E.  J. 

(b)  Par  usage,  par  habitude.  E.  J. 
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bien  legierement,  et  comme  leichee  seulement 
et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens. 
Ce  pendant  ,  mon  assiette  estoit  à  la  vérité  tres- 
doulee  et  paisible  :  ie  n'avois  affliction  11  y  pour 
aultriiy  ny  pour  moy  ;  c'estoit  une  langueur  et 
une  extrême  foiblesse  sans  aulcune  douleur. 
le  veis  ma  maison  sans  la  recognoistre.  Quand 
on  m'eut  couché,  ie  sentis  une  infinie  doul- 
ceur  à  ce  repos;  car  i'avois  esté  vilainement 
tirasse  par  ces  pauvres  gents,  qui  avoient  prins 
la  peine  de  me  porter  sur  leurs  bras  par  un 
long  et  tresmauvais  chemin,  et  s'y  estoient 
lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les  aul- 
tres.  On  me  présenta  force  remèdes ,  de  quoy 
ie  n'en  receus  aulcun  ,  tenant  pour  certain  que 
i'estois  blecé  à  mort  par  la  teste.  C'eust  esté, 
sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse;  car  la 
foiblesse  de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien 
iuger ,  et  celle  du  corps  d'en  rien  sentir  :  ie  me 
laissois  couler  si  doulcement,  et  d'une  façon 
si  molle  et  si  aysee ,  que  ie  ne  sens  gueres 
au  lire  action  moins  poisante  que  celle  là  estoit. 
Quand  ie  veins  à  revivre,  et  à  reprendre  mes 
forces , 

Ut  tandem  sensus  convaluere  mei  (1) , 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez  ,  ie  me 
sentis  tout  d'un  train  rengager  aux  douleurs , 

(1)  Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur. 
I  Triit.  I.  1,  eleg.  3 ,  v.  i/,. 
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ayant  les  membres  touts  moulus  et  froissez  de 
ma  cheute ,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois 
nuicts  aprez,  que  i'en  pensay  remourir  encores 
un  coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve;  et  me 
sens  encores  de  la  secousse  de  cette  froissure. 
le  ne  veulx  pas  oublier  cecy ,  que  la  dernière 
chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre,  ce  feut  la 
souvenance  de  cet  accident  ;  et  me  feis  redire 
plusieurs  fois  où  i'allois ,  d'où  ie  venois ,  à 
quelle  heure  cela  m'estoit  advenu ,  avant  que 
de  le  pouvoir  concevoir.  Quant  à  la  façon  de 
ma  cheute ,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de  celuy 
'  qui  en  avoit  esté  cause ,  et  m'en  forgeoit  on 
d'aultres.  Mais  longtemps  aprez ,  et  le  lende- 
main ,  quand  ma  mémoire  veint  à  s'entr'ou- 
vrir,  et  me  représenter  Testât  où  ie  m'estois 
trouvé  ,  en  l'instant  que  i'avois  apperceu  ce 
cheval  fondant  sur  moy  (car  ie  I'avois  veu  à 
mes  talons,  et  me  teins  pour  mort;  mais  ce 
pensement  avoit  esté  si  soubdain ,  que  la  peur 
n'eut  pas  loisir  de  s'y  engendrer),  il  me  sembla 
que  c'estoit  un  esclair  qui  me  frappoit  l'âme  de 
secousse,  et  que  ie  revenois  de  l'aultre  monde. 
L'homme       Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez 

est  une  bon-  .  ,  .       ,,.  .  ., 

ne  discipline  vain ,  n  estoit   1  instruction  que   1  en  ay  tirée 
h  soi-même.    pQur  m0y  .  car  ^  a  ja  verité  ,  pour  s'apprivoiser 

à  la  mort,  ie  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en 
avoisiner.  Or ,  comme  dict  Pline  («) ,  chascun 

(a)  L.  22  ,  c.  24,  sect.  5i.  C. 
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est  à  soy  mesme  une  tresbonne  discipline, 
pourrai  qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'espier  de 
prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doctrine ,  c'est  mon 
estude;et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy,  c'est  la 
mienne  :  et  ne  me  doibt  on  pourtant  sçavoir 
mauvais  gré  si  ie  la  communique  ;  ce  qui  me 
sert  peult  aussi ,  par  accident ,  servir  à  un 
aultre.  Au  demourant ,  ie  ne  gaste  rien  ,  ie 
n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys  le  fol,  c'est 
à  mes  despens ,  et  sans  l'interest  de  personne , 
car  c'est  en  folie  (a)  qui  meurt  en  moy,  qui 
n'a  point  de  suitte.  Nous  n'avons  nouvelles 
que  de  deux  ou  trois  anciens  (b)  qui  ayent  battu 
ce  chemin  ;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du 
tout  en  pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cog- 
noissant  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s'est  iecté 
sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse  entreprinse, 
et  plus  qu'il  ne  semble ,  de  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit ,  de 
pénétrer  les  profondeurs  opaques  de  ses  replis 
internes  ,  de  choisir  et  arrester  tant  de  menus 
airs  de  ses  agitations  ;  et  est  un  amusement 
nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des 
occupations  communes  du  monde,  ouy,  et  des 
plus  recommendees.  Il  y  a  plusieurs  années 
que  ie  n'ay  que  moy  pour  visée  à  mes  pensées, 

(a)  D'une  espèce  de  folie  qui  meurt  en  moi ,  etc.  C. 

(b)  Gomm€  Jrchiloquc  et  Alçéê  parmi  le»  Grecs,  et 
Lucilius  parmi  les  Romains.  C 
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que  ie  ne  contreroolle  et  n'estudie  que  moy  ; 
et  si  i'estudie  aultre  chose,  c'est  pour  soubdain 
la  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx 
dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir,  si ,  comme 
il  se  faict  des  aultres  sciences  sans  comparai- 
son moins  utiles ,  ie  foys  part  de  ce  que  i'ay 
apprins  en  cette  cy ,  quoyque  ie  ne  me  contente 
gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  Il  n'est  des- 
cription pareille  en  difficulté  à  la  description 
de  soymesme,  ny  certes  en  utilité  :  encores 
se  fault  il  testonner ,  encores  se  fault  il  or- 
donner et  renger,  pour  sortir  en  place  :  or,  ie 
me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris  sans  cesse. 
Si  c'est  va-  La  coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux, 

mté   que  de  .  l  J 

parler    sin-  et  le  prohibe  obstineement,  en  hayne  de  la 
soi-même,      venterie  qui   semble  tousiours  estre  attachée 
aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu  qu'on  doibt 
moucher  l'enfant,  cela  s'appelle  l'enaser, 

In  vitium  ducit  culpse  fuga  (i)  ; 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède. 
Mais ,  quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  néces- 
sairement presumption  d'entretenir  le  peuple 
de  soy ,  ie  ne  doibs  pas ,  suyvant  mon  gênerai 
desseing,  refuser  une  action  qui  publie  cette 
maladifve  qualité,  puisqu'elle  est  en  moy;  et 
ne  doibs  cacher  cette  faulte,  que  i'ay  non  seu- 


(i)     Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Hor.  de  Arte  poet.  v.  3i.  (Traduct.  de  Boileau.) 
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lemeut  en  usage,  mais  en  profession.  Tontes- 
fois  ,  à  dire  ce  que  i'en  crois ,  cette  constnme  a 
tort  de  condamner  le  vin  ,  parce  que  plusieurs 
s'y  enyvrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des  choses 
qui  sont  bonnes  ;  et  crois  de  cette  règle,  qu'elle 
ne  regarde  que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont 
brides  à  veaux  ,  desquelles  ny  les  saincts ,  que 
nous  oyons  si  haultement  parler  d'eulx,  ny  les 
philosophes,  ny  les  théologiens ,  ne  se  brident  ; 
ne  foys  ie  moy,  quoyque  ie  sois  aussi  peu  Tint 
que  l'aultre.  S'ils  n'en  escrivent  à  poinct  nom- 
mé, au  moins,  quand  l'occasion  les  y  porte  , 
ne  feignent  ils  pas  de  se  iecter  bien  avant  sur 
le  trottoir  (a).  De  quoy  traicte  Socrates  plus 
largement  que  de  soy  ?  à  quoy  achemine  il  plus 
souvent  les  propos  de  ses  disciples,  qu'à  parler 
d'eulx ,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre,  mais 
de  l'estre  et  bransle  de  leur  ame  ?  Nous  nous 
disons  religieusement  à  Dieu  et  à  nostre  con- 
fesseur, comme  nos  voisins  (b)  à  tout  le  peuple. 
«  Mais  nous  n'en  disons ,  me  respondra  on , 
que  les  accusations».  Nous  disons  donc  tout; 
car  nostre  vertu  raesme  est  faultiere  et  repen- 
table.  Mon  mestier  et  mon  art ,  c'est  vivre  : 
qui  me  deffend  d'en  parler  selon  mon  sens  , 
expérience  et  usage,  qu'il  ordonne  à  l'archi- 

(a)  D'en  parler  sans  réserve,  et,  comme  on  dit  ,  à 
bride  abattue.  G. 
•  {b)  Les  protestant^.  C. 
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tecte  de  parler  des  bastiments ,  non  selon  soy , 
mais  selon  son  voisin ,  selon  la  science  d'un 
aultre  ,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire  (a) , 
de  publier  soy  mesme  ses  valeurs ,  que  ne  met 
Cicero  en  avant  l'éloquence  de  Hortense ,  Hor- 
tense  celle  de  Cicero?  A  l'adventure,  enten- 
dent ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage 
et  par  effects ,  non  pas  nuement  par  des  pa- 
roles, le  peins  principalement  mes  cogitations; 
subiect  informe  qui  ne  peult  tumber  en  pro- 
duction ouvragiere  ,  à  toute  peine  le  puis  ie 
coucher  en  ce  corps  aéré  de  la  voix  :  des  plus 
sages  hommes  et  des  plus  dévots  ont  vescu 
fuyants  touts  apparents  effects.  Les  effects 
diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils 
tesmoignent  leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si 
ce  n'est  coniecturalement  et  incertainement  : 
eschantillons  d'une  montre  particulière.  le 
m'estale  entier  :  c'est  un  skelelos  (b)  où,  d'une 
veue,  les  veines,  les  muscles,  les  tendons, 
paroissent,  chasque  pièce  en  son  siège;  l'effect 
de  la  toux  en  a  produict  une  partie;  l'effect  de 
la  pasleur  ou  battement  de  cœur-  un'  aultre, 
et  doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que 

(a)  Si  c'est  être  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi- 
même  ses  bonnes  qualités ,  etc.  —  Gloire  signifie  ici 
vanité ,  présomption  :  c'est  dans  ce  sens  que  Philippe  de 
Commines  a  souvent  employé  ce  mot.  C. 

(b)  Un  squelette.  E.  J. 
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i'escris;  t  Vsl  moy,  c'est  mon  essence.  le  tiens  C'est  une 
qu'il  feull  estn  pradeiit  à  estimer  de  soy,  et  ble.quedpî 
pareillement  conscientieux  à  en  tesmoigner,  {Snwteur  dî 
soit  bas,  soit  hanlt,  indifféremment.  Si  ie  me  soi-même. 
semblois  bon  et  sage,  tout  à  faict ,  ie  l'enton- 
nerois  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de  soy  qu'il 
n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  modestie;  se  payer 
de  moins  qu'on  ne  vault,  c'est  lascheté  et  pu- 
sillanimité, selon  Aristote  (a)  :  nulle  vertu  ne 
s'ayde  de  la  faulseté;  et  la  vérité  n'est  iamais 
matière  d'erreur.  De  dire  de  soy  plus  qu'il  n'en 
y  a,  ce  n'est  pas  tousiours  presumption,  c'est 
encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre 
mesure  de  ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour 
de  soy  indiscrète,  est,  à  mon  advis ,  la  sub- 
stance de  ce  vice.  Le  suprême  remède  à  le 
guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que 
ceulx  icy  ordonnent ,  qui  ,  en  deffendant  le 
parler  de  soy,  deffendent  par  conséquent  en- 
cores plus  de  penser  à  soy.  L'orgueil  gist  en  la 
pensée;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une  bien 
legiere  part.  De  s'amuser  à  soy  ,  il  leur  semble      S'occuper 

.    .  ,  .  de  soi ,  n'est 

que  c  est  se  plaire  en  soy  ;  de  se  hanter  et  prac-  Pas  se  plaire 

tiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet  excez 

naist    seulement   en  ceulx   qui  ne  se  tastent 

que   superficiellement;  qui  se  veoyent  aprez 

leurs  affaires;  qui  appellent  resverie  et  oysif- 

veté ,  de  s'entretenir  de   soy  ;  et  s'estoffer  et 

(a)  Elhic.  Nicom.  1.  4  ,  c.  7.  C. 
II.  ao 
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bastir ,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne  ;  s'est!- 
mants  chose  tierce  et  estrangiere  à  eulx  mesmes. 
Si  quelqu'un  s'enyvre  de  sa  science,  regardant 
soubs  soy ,  qu'il  tourne  les  yeulx  au  dessus  , 
vers  les  siècles  passez ,  il  baissera  les  cornes , 
y  trouvant  tant  de  milliers  d'esprits  qui  le 
foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  fla- 
teuse  presumption  de  sa  vaillance ,  qu'il  se 
ramentoive  (a)  les  vies  de  Scipion ,  d'Epami- 
nondas,  de  tant  d'armées,  de  tant  de  peuples, 
qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle 
particulière  qualité  n'enorgueillira  celuy  qui 
mettra  quant  et  quant  en  compte  tant  d'im- 
parfaictes  et  foibles  qualitez  aultres  qui  sont 
en  luy ,  et  au  bout  la  nihilité  de  l'humaine 
Pourquoi  condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu 

Socrate    fut    ,  t  ,  ,.  , 

estimé  seul  a  certes  (6)  au  précepte  de  son  dieu ,  «  de  se 
cognoistre  »,  et  par  cet  estude  estoit  arrivé  à 
se  mespriser,  il  feut  estimé  seul  digne  du  nom 
de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi ,  qu'il  se  donne 
hardiment  à  cognoistre  par  sa  bouche. 

(a)  Qu'il  se  rappelle  à  la  mémoire.  E.  J. 

(b)  Sincèrement,  sérieusement.  C. 
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CHAPITRE   VIT. 

Des  récompenses  d'honneur. 

Lœulx  qui  escrivent  (a)  la  vie  d'Auguste  Ca?sar    Récompen 

d.     m,  .,..    .  ses       d'iion- 

îscipluie  militaire,  nei,r  ,    dol- 

c\uv  des  dons  il  estoit  merveilleusement  libéra!  JJJ^^J 

envers  ceulx  qui  le  meritoient:  mais  que  des  y»q<»°pde 

*  ^  discrétion. 

pures  récompenses  d'honneur,  il  en  estoit  bien 
au  lui  espargnant  :  si  est  ce  qu'il  avoit  esté 
lu\  inesme  gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les 
recompenses  militaires  avant  qu'il  eust  iamais 
esté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  belle  invention , 
et  receue  en  la  pluspart  des  polices  du  monde, 
dYsiablir  certaines  marques  vaines  et  sans  prix 
pour  en  honorer  et  recompenser  la  vertu  , 
comme  sont  les  couronnes  de  laurier ,  de 
< -licsiie  ,  de  meurte  (b) ,  la  forme  de  certain  ves- 
tement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par  ville, 
ou  de  nuiet  avecques  flambeau,  quelque  as- 
siHlc  particulière  aux  assemblées  publicques, 
la  prérogative  d'aulcuns  surnoms  et  tiltres, 
certaines  marques  ;ui\  armoiries,  et  choses 
semblables,  de  quoy  l'usage  a  esté  diverse- 

(a)  SiiToM  ,  / "//  • //'  fuguste ,  c.  25. 

(b)  Meurte  ,  tnyrthus.  —  T'est  un  arbrisseau  que  nous 
nemjnom  ;'i  préaenl  nrjrrthe.  I 
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ment  receu  selon  l'opinion    des   nations,  et 

Ordre  de  dure  encores.  Nous  avons  pour  nostre  part, 

institution'  et  plusieurs  de  nos  voisins ,  les  ordres  de  che- 

louable,  et  yaleiie      qui   ne  sont   establis  qu'à  cette  fin. 

et  un   grand  7      -1  * 

usage.  C'est,  à  la  vérité,  une  bien  bonne  et  proufi- 

table  coustume  de  trouver  moyen  de  recog- 
noistre  la  valeur  des  hommes  rares  et  excel- 
lents, et  de  les  contenter  et  satisfaire  par  des 
payements  qui  ne  chargent  aulcunement  le 
publicque ,  et  qui  ne  coustent  rien  au  prince. 
Et  ce  qui  a  esté  tousiours  cogneu  par  expé- 
rience ancienne ,  et  que  nous  avons  aultrefois 
aussi  peu  veoir  entre  nous,  que  les  gents  de 
qualité  avoient  plus  de  ialousie  de  telles  re- 
compenses, que  de  celles  où  il  y  avoit  du  gaing 
et  du  proufit ,  cela  n'est  pas  sans  raison  et 
grande  apparence.  Si  au  prix,  qui  doibt  estre 
simplement  d'honneur ,  on  y  mesle  d'aultres 
commoditez  et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au 
lieu  d'augmenter  l'estimation ,  la  ravale  et  en 
Comment  retrenche.  L'ordre  sainct  Michel ,  qui  a  esté  si 

Tordre  de  St.    i  i-  , 

Michel,  d'à-  longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n  avoit  point 
Hmé^ombë  ^e  P^us  grande  commodité  que  celle  là,   de 

dans  le  mé-  n'avoir  communication  d'aulcune  aultre  com- 
pris. 

modité  :  cela  faisoit  qu'aultrefois  il  n'y  avoit 
ny  charge,  ny  estât,  quel  qu'il  feust,  auquel 
la  noblesse  pretendist  avecques  tant  de  désir 
et  d'affection  qu'elle  faisoit  à  l'ordre,  ny  qua- 
lité qui  apportast  plus  de  respect  et  de  gran- 
deur :   la  vertu  embrassant  et   aspirant  plus 
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volontiers  à  une  récompense  purement  sienne, 
plnstost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vérité, 
les  aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne, 
d'autant  qu'on  les  employé  à  toute  sorte  d'oc- 
casions ;  par  des  richesses,  on  satisfaict  le  ser- 
vice d'un  valet,  la  diligence  d'un  courrier,  le 
«lancer,  le  voltiger,  le  parler ,  et  les  plus  vils 
offices  qu'on  receoive  ;  voire  et  le  vice  s'en 
paye,  la  flaterie,  le  maquerelage,  la  trahison: 
ce  n'est  pas  merveille  si  la  vertu  receoit  et 
désire  moins  volontiers  cette  sorte  de  monnoye 
commune,  que  celle  qui  luy  est  propre  et  par- 
ticulière ,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste 
»it  raison  d'estre  beaucoup  plus  mesnagier 
et  plus  espargnant  de  cette  cy ,  que  de  l'aultre; 
d'autant  que  l'honneur  est  un  privilège  qui 
tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ;  et  la 
vertu  mesnie. 

Cui  malus  est  nemo  ,  quis  bonus  esse  potest  ?  (1) 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation 
d'un  homme,  qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture 
de  ses  enfants,  d'autant  que  c'est  une  action 
commune  ,  quelque  iuste  qu'elle  soit  ;  non  plus 
qu'un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de 
mesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de 
Sparte  se  glorifiast  de  sa  vaillance  ,  car  c'estoit 

(1)  A  qui  nul  neparoît  mrr.hant, 

Nul  ne  saurait  pMotfrn  juste. 

Martial.  I.  19,  epigr.  8a. 


3jo  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

une  vertu  populaire  en  leur  nation  ;  et  aussi 
peu  de  la  fidélité ,  et  mespris  des  richesses.  11 
n'escheoit  pas  de    récompense   à  une  vertu  , 
pour   grande  qu'elle   soit ,   qui  est  passée  en 
cous  tu  me  ;  et   ne   sçais   avecques  (a) ,  si  nous 
l'appellerions  iamais  grande,  estant  commune. 
Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre 
prix  et  estimation ,  que  cette  là  que  peu  de 
gents  en  i  ouïssent,  il  n'est,  pour  les  anéantir, 
que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouveroit 
plus  d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  méri- 
tassent nostre  ordre ,  il  n'en  falloit  pas  pour- 
tant corrompre  l'estimation  :  et  peult  aysee- 
ment  advenir  que  plus  le  méritent  ;  car  il  n'est 
aulcune  des  vertus  qui  s'espande  si  ayseement 
que  la  vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre 
vraye ,  parfaicte  et  philosophique ,  de  quoy  ie 
ne  parle   point,  et  me  sers  de  ce  mot  selon 
nostre  usage ,  bien  plus  grande  que  cette  cy  et 
plus  pleine ,  qui  est  une  force  et  asseurance 
de  l'ame ,  mesprisant  egualement  toute  sorte 
de  contraires  accidents,  equable,  uniforme  et 
constante ,  de  laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien 
petit  rayon.  L'usage  ,  l'institution ,  l'exemple , 
et  la  coustume ,  peuvent  tout  ce  qu'elles  veu- 
lent en   l'establissement  de  celle  de  quoy  ie 
parle ,  et  la  rendent  ayseement  vulgaire,  comme 
il  est  tresaysé  à  veoir  par  l'expérience  que  nous 

(a)  Et  ne  sais,  en  outre  ,  enaneme  temps.  E.  J. 
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en  don  non  t  nos  guerres  civiles  :  et  qui  nous 
pourroit  ioindre  à  cette  heure,  et  acharner  à 
une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple, 
nous  foi  ions  refleurir  nostre  ancien  nom  mili- 
taire. Il  est  bien  certain  que  la  recompense  de 
Tordre  ne  touchoit  pas,  au  temps  passé,  seu- 
lement la  vaillance;  elle  rcgardoit  plus  loing: 
ce  n'a  iamais  esté  le  payement  d'un  valeureux 
soldat,  mais  d'un  capitaine  fameux;  la  science 
d'ubeïr  ne  meritoit  pas  un  loyer  si  honorable. 
On  y  requeroit  anciennement  une  expertise 
bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast 
la  plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un 
homme  militaire  ,  neque  enirn  eœdem,  militares 
et  imperatoriœ ,  artes  sunt  (i),  qui  feust  encores, 
oultre  cela ,  de  condition  accommodable  à  une 
telle  dignité.  Mais  ie  dis,  quand  plus  de  gents 
en  seroient  dignes  qu'il  ne  s'en  trouvoit  aul- 
tresfois ,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  ren- 
dre plus  libéral;  et  eust  mieulx  vallu  faillir  à 
nen  estrener  pas  touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu , 
que  de  perdre  pour  iamais,  comme  nous  venons 
de  faire ,  l'usage  d'une  invention  si  utile.  Aulcun 
homme  de  cœur  ne  daigne  s'advantager  de  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs;  et  ceulx 
d'auiourd'huy ,  qui  ont  moins  mérité  cette  re- 
compense, font  plus  de  contenance  de  la  dos- 
Ci)  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  général  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Tir.  Liv.  1.  fc5  •  C.  in-  C; 
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daigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx 
à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement  et 
avilir  cette  marque  qui  leur  estoit  particulie- 
il est di/fi-  rement  deue.  Or,  de  s'attendre,  en  effaceant 

cile  de  met-  v     1  •  i  •  i    i    • 

tre  en  crédit  et  abolissant  cette  cy ,  de  pouvoir  soubdain 
ordre deche-  remettre  en  crédit  et  renouveller  une  sembla- 
valene.  kie  coustume ,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre 
à  une  saison  si  licencieuse  et  malade  qu'est 
celle  où  nous  nous  trouvons  à  présent  :  et  en 
adviendra  que  la  dernière  encourra  ,  dez  sa 
naissance ,  les  incommoditez  qui  viennent  de 
ruyner  l'aultre.  Les  règles  de  la  dispensation 
de  ce  nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre 
extrêmement  tendues  et  contrainctes,  pour  luy 
donner  auctorité;  et  cette  saison  tumultuaire 
n'est  pas  capable  d'une  bride  courte  et  réglée  : 
oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy  puisse  donner 
crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mé- 
moire du  premier,  et  du  mespris  auquel  il  est 
Vaillance,  cheu.  Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  dis- 
des pre™rtus  cours  sur  la  considération  de  la  vaillance,  et 
£raucoislcS  différence  de  cette  vertu  aux  aultres  ;  mais 
Plutarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce  pro- 
pos ,  ie  me  meslerois  pour  néant  de  rapporter 
icy  ce  qu'il  en  dict.  Cecy  est  digne  d'estre  con- 
sidéré ,  que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance 
le  premier  degré  des  vertus ,  comme  son  nom 
montre,  qui  vient  de  valeur  :  et  qu'à  nostre 
usage  ,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault 
beaucoup ,  ou  un  homme  de  bien ,  au  style  de 
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nostre  court  et  de  nostre  noblesse,  ce  n'est  à 
dire  aultre  chose  qu'un  vaillant  homme,  d'une 
façon  pareille  à  la  romaine;  car  la  générale 
appellation  de  vertu  (a)  prend  chez  eulx  etymo- 
logie  de  la  force.  La  forme  propre,  et  seule, 
et  essencielle,  de  noblesse  en  France,  c'est  la 
vacation  militaire.  Il  est  vraysemblable  que  la 
première  vertu  qui  se  soit  faict  paroistre  entre 
les  hommes,  et  qui  a  donné  advantage  aux  uns 
sur  les  aultres,  c'a  esté  cette  cy,  par  laquelle 
les  plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus 
maistres  des  plus  foibles,  et  ont  acquis  reng 
et  réputation  particulière,  d'où  luy  est  demeuré 
cet  honneur  et  dignité  de  language  ;  ou  bien , 
que  ces  nations,  estants  tresbelliqueuses,  ont 
donné  le  prix  à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit 
plus  familière,  et  le  plus  digne  tiltre  :  tout 
ainsi  que  nostre  passion,  et  cette  fiebvreuse 
solicitude  que  nous  avons  de  la  chasteté  des 
femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femme,  Une 
femme  de  bien  ,  et  Femme  d'honneur  et  de 
vertu,  ce  ne  soit  en  effect  à  dire  aultre  chose 
pour  nous  que  Une  femme  chaste;  comme  si, 
pour  les  obliger  à  ce  debvoir ,  nous  mettions  à 
nonchaloir(6)  touts  les  aultres, et  leur  laschions 
la  bride  à  toute  aultre  faulte,  pour  entrer  en 
composition  de  leur  faire  quitter  cette  cy. 

(a)  Virtus  signifie  en  ettetjbrce  ,  vertu  ,  valeur.  E.  .T. 

(b)  Nous  mettions  à  indifférence ,  à  négligence.  E.  J. 
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CHAPITRE   VIII. 

De  V affection  des  Pères  aux  Enfants. 

A    MADAME    d'eSTISSAC. 

Madame,  si  l'estrangeté  ne  me  sauve  et  la 
nouvelleté ,  qui  ont  accoustumé  de  donner 
prix  aux  choses,  ie  ne  sors  iamais  à  mon  hon- 
neur de  cette  sotte  entreprinse  :  mais  elle  est 
si  fantastique ,  et  a  un  visage  si  esloingné  de 
l'usage  commun ,  que  cela  luy  pourra  donner 
passage.  C'est  une  humeur  melancholique,  et 
une  humeur  par  conséquent  tresennemie  de 
ma  complexion  naturelle  ,  produicte  par  le 
chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a  quel- 
ques années  que  ie  m'estois  iecté,  qui  m'a  mis 
premièrement  en  teste  cette  resverie  de  me 
mesler  d'escrire.  Et  puis ,  me  trouvant  entiè- 
rement despourveu  et  vuide  de  toute  aultre 
matière ,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme  à  moy, 
pour  argument  et  pour  obiect.  C'est  le  seul 
livre  au  monde  de  son  espèce ,  et  d'un  desseing 
farouche  et  extravagant.  Il  n'y  a  rien  aussi  en 
cette  œuvre  digne  d'estre  remarqué,  que  cette 
bizarrerie;  car  à  un  subiect  si  vain  et  si  vil , 
le  meilleur  ouvrier  de   l'univers  n'eust  sceu 
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donner  façon  qui  mérite  qu'on  en  face  compte. 
Or,  madame,  ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif, 
t'en  eusse  oublié  un  traict  d'importance,  si  ie 
n'y  eusse  représenté  l'honneur  que  i'ay  tous- 
iours  rendu  à  vos  mérites  :  et  l'ay  voulu  dire 
signamment  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d'autant 
que,  parmy  vos  aultres  bonnes  qualitez,  celle 
de  l'amitié  que  vous  avez  montrée  à  vos  enfants 
tient  l'un  des  premiers  rengs.  Qui  seaura  l'aage 
auquel  monsieur  d'Kstissac,  vostre  mari,  vous 
laissa  veufve,  les  grands  et  honorables  partis 
qui  vous  ont  esté  offerts  autant  qu'à  dame  de 
France  de  vostre   condition,  la   constance  et 
fermeté  de  quoy  vous  avez  soustenu,  tant  d'an- 
nées, et  au  travers  de  tant  d'espineuses  diffi- 
cultez  ,  la  charge  et  conduicte  de  leurs  affaires, 
qui   vous  ont   agitée  par  touts    les  coings   de 
France  ,   et  vous   tiennent    encores   assiégée , 
llieureux  acheminement  que  vous  y  avez  donné 
par  vostre  seule  prudence  ou  bonne  fortune; 
il  dira  ayseement ,  avecques  moy ,  que  nous 
n'avons    poinct  d'exemple   d'affection   mater- 
nelle en  nostre  temps  plus  exprez  que  le  vostre. 
le  loue  Dieu  ,  madame  ,  qu'elle  aye  esté  si  bien 
employee;car  les  bonnes  esper ances qae  donne 
de  soy  monsieur  d'Fstissac,  vostre  fils,  asseu- 
rent  assez  que,  quand    il   sera  en    aage ,  vous 
en  tirerez  robcïssanee  et    recngnnissaiicc  d'un 
tresbon  enfant  Mais  d'autant  qu'a  e;mse  de  sa 
puérilité,  il  n'a  peu  remarquer  les  extrêmes 
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offices  qu'il  a  receu  de  vous  en  si  grand  nom- 
bre,  ie  veulx ,  si  ces  escripts  viennent  un  iour 
à  luy  tumber  en  main  lors  que  ie  n'auray  plus 
ny  bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire,  Qu'il 
receoive  de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  vé- 
rité, qui  luy  sera  encores  plus  vifvement  tes- 
moigné  par  les  bons  effects  de  quoy ,  si  Dieu 
plaist ,  il  se  ressentira,  qu'il  n'est  gentilhomme 
en  France  qui  doibve  plus  à  sa  mère ,  qu'il 
faict  ;  et  qu'il  ne  peult  donner  à  l'advenir  plus 
certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu, 
qu'en  vous  recognoissant  pour  telle. 
D'où  vient       S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle , 

que     Fafl'ec-      •>      .      >       i  •  |  ... 

tiondespères  c  est  a  dire  quelque  instinct ,  qui  se  veoye 
enfents  est  universellement  et  perpétuellement  empreint 
plus  grande  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est  pas  sans 

que  celle  des  v  x  l 

enfants    en-  controverse  ) ,  ie  puis  dire ,  à  mon  advis ,  qu'a- 

vers       leurs 

pères.  prez  le  soing  que  chasque  animal  a  de  sa  con- 

servation et  de  fuyr  ce  qui  nuit ,  l'affection  que 
l'engendrant  porte  à  son  engeance  tient  le  se- 
cond lieu  en  ce  reng.  Et ,  parce  que  nature 
semble  nous  l'avoir  recommendee ,  regardant 
à  estendre  et  faire  aller  avant  les  pièces  suc- 
cessives de  cette  sienne  machine ,  ce  n'est  pas 
merveille ,  si ,  à  reculons ,  des  enfants  aux  pères , 
elle  n'est  pas  si  grande  :  ioinct  cette  aultre 
considération  aristotélique  (a) ,  que  celuy  qui 
bien  faict  à  quelqu'un  l'aime  mieulx,  qu'il  n'en 

(a)  Arist.  Eih.  ad  Nicom.  1.  9,  c.  7.  C. 
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est  aimé  ;  et  celuy  à  qui  il  est  deu  aime  mieulx , 
que  celuy  qui  doibt  ;  et  tout  ouvrier  aime 
mieulx  sou  ouvrage,  qu'il  n'en  seroit  aimé  si 
l'ouvrage  avoit  du  sentiment  :  d'autant  que 
nous  avons  cher,  Estre  (a)  ;  et  Estre  consiste  en 
mouvement  et  action  ;  parquoy  chascun  est 
aucunement  en  son  ouvrage.  Qui  bien  faict, 
exerce  un'  action  belle  et  honneste ,  qui  receoit, 
l'exerce  utile  seulement.  Or,  Futile  est  de  beau- 
coup moins  aimable  que  l'honneste  :  l'honneste 
est  stable  et  permanent,  fournissant  à  celuy 
qui  l'a  faict  une  gratification  constante;  l'utile 
se  perd  et  eschappe  facilement,  et  n'en  est  la 
mémoire  ny  si  fresche  ny  si  doulce.  Les  cboses 
nous  sont  plus  chères  ,  qui  nous  ont  plus 
cousté;  et  le  donner  est  de  plus  de  coust  que 
le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quel-        Hommes 
que  capacité  de  discours,  à  fin  que,  comme  les  bles\i. •  rài- 
bestes,  nous  ne  feussions  pas  servilement  as-  s°n>  a  quelle 
subiectis  aux  loix  communes,  ains  que  nous 
nous  y  appliquassions  par  iugement  et  liberté 
volontaire  4  nous  debvons  bien  prester  un  peu 
à  la  simple  auctorité  de  nature ,  mais  non  pas 
nous  laisser  tyranniquement  emporter  à  elle: 
la  seule  raison  doibt  avoir  la  conduicte  de  nos 
inclinations.  I'ay  ,  de  ma  part,  le  goust  estran- 


(a)  D'autant  que  nous  regardons  l'être,  l'existence , 
comme  une  chose  précieuse.  C 
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gement  mousse  (a)  à  ces  propensions  qui  sont 
produictes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  en- 
tremise de  nostre  iugement,  comme,  sur  ce 
subiect  duquel  ie  parle,  ie  ne  puis  recevoir 
cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants 
à  peine  encores  nays,  n'ayants  ny  mouvement 
en  Famé,  ny  forme  recognoissable  au  corps, 
par  où  ils  se  puissent  rendre  aimables ,  et  ne 
les  ay  pas  souffert  volontiers  nourrir  prez  de 
Quelle  doit  mov.  Une  vrave  affection  et  bien  réglée  deb- 

être     l'ail  ec-  . 

tiondespôes  vroit  naistre  et  s'augmenter  avecques  la  cog- 
enfonts.  *"**  noissance  qu'ils  nous  donnent  d'eulx;  et  lors, 
s'ils  le  valent,  la  propension  naturelle  mar- 
chant quant  et  quant  la  raison,  les  chérir  d'une 
amitié  vrayement  paternelle  ;  et  en  iuger  de 
mesme,  s'ils  sont  aultres  :  nous  rendants  tous- 
iours  à  la  raison,  nonobstant  la  force  naturelle. 
Il  en  va  fort  souvent  au  contraire;  et  le  plus 
communément  nous  nous  sentons  plus  esmeus 
des  trépignements,  ieux  et  niaiseries  puériles 
de  nos  enfants ,  que  nous  ne  faisons  aprez  de 
leurs  actions  toutes  formées;  comme  si  nous 
les  avions  aimez  pour  nostre  passetemps,  ainsi 
que  des  guenons,  non  ainsi  que  des  hommes  : 
et  tel  fournit  bien  libéralement  de  iouets  à  leur 
enfance ,  qui  se  treuve  resserré  à  la  moindre 
despense  qu'il  leur  fauit  estants  en  aage.  Voire 
il  semble  que  la  ialousie ,  que  nous  avons  de 

(a)  Èmoussé.  E.  J. 
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les  veoir  paroistre  et  iouïr  du  monde  quand 
nous  sommes  à  mesme  (o)  de  le  quitter,  nous 
rende  plus  espa  rouants  et  retrains  (b)  envers 
eulx  :  il  nous  fasche  qu'ils  nous  marchent  sur 
les  talons,  comme  pour  nous  soliciter  de  sor- 
tir; et  si  nous  avions  à  craindre  cela,  puisque 
l'ordre  des  choses  porte  qu'ils  ne  peuvent ,  à 
dire  vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux  despens  de 
nostre  estre  et  de  nostre  vie ,  nous  ne  debvions 
pas  nous  mesler  d'estre  pères.  Quant  à  moy,      Lw  pfai 

,  ,  .     .  .  ,  doivent    ad- 

ie  treuve  que  cest  cruauté  et  îmuslice  de  ne  mettre  leurs 
les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos  biens,  parfLe    de 
et  compaignonsen  l'intelligence  de  nos  affaires  leuls"l0ns- 
domestiques,  quand  ils  en  sont  capables,  et 
de  ne  retrencher  et  resserrer  nos  commoditez 
pour  prouveoir  aux  leurs ,  puisque  nous  les 
avons  engendrez  à  cet  effect.  C'est  iniustice  de 
veoir  qu'un  père  vieil,  cassé  et  demy  mort, 
iouïsse  seul ,  à  un  coing  du  foyer ,  des  biens 
qui  suffiroient  à  l'advancement   et   entretien 
de   plusieurs    enfants ,   et   qu'il    les   laisse  ce 
pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre  leurs 
meilleures  années  sans  se  poulser  au  service 
publicque  et  cognoissance  des  hommes.  On  les    Jeunes  &m 
iecte  au   desespoir  de  chercher   par  quelque  maie  em- 
voye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  à  prouveoir  à  55r  èÇmJ 
leur  besoing  :  comme  i'ay  veu ,  de  mon  temps,  J*^!   ,,ir 

(a)  Au  moment  même ,  sur  le  point  Je  le  (/uitter.  E.  J. 
{b)  Retirés,  resserrés.  E.  J. 


3so  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

plusieurs  ieunes  hommes,  de  bonne  maison, 
si  addonnez  au  larrecin ,  que  nulle  correction 
les  en  pouvoit  destourner.  l'en  cognois  un , 
bien  apparenté ,  à  qui ,  par  la  prière  d'un  sien 
frère  treshonneste  et  brave  gentilhomme,  ie 
parlay  une  fois  pour  cet  effect.  Il  me  respon- 
dit ,  et  confessa  tout  rondement,  qu'il  avoit 
esté  acheminé  à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et 
avarice  de  son  père  ;  mais  qu'à  présent  il  y 
estoit  si  accoustumé ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit 
garder.  Et  lors  il  venoit  d'estre  surprins  en 
larrecin  des  bagues  d'une  dame,  au  lever  de 
laquelle  il  s'estoit  trouvé  avecques  beaucoup 
d'aultres.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que 
i'a vois  ouï  faire  d'un  aultre  gentilhomme,  si 
faict  et  façonné  à  ce  beau  mestier,  du  temps  de 
sa  ieunesse ,  que ,  venant  aprez  à  estre  maistre 
de  ses  biens,  délibéré  d'abandonner  cette  tra- 
ficque  («),  il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s'il 
passoit  prez  d'une  boutique  où  il  y  eust  chose 
de  quoy  il  eust  besoing,  de  la  desrobber,  en 
peine  de  l'envoyer  payer  aprez.  Et  en  ay  veu 
plusieurs  si  dressez  et  duicts  à  cela  ,  que , 
parmy  leurs  compaignons  mesmes ,  ils  desrob- 
boient  ordinairement  des   choses  qu'ils  VOU- 


ttf)  trafique  est  féminin  dans  le  Dictionnaire  françois 
et  anglois  de  Cotgrave  ,  et  dans  celui  de  Nicot.  Nous  disons 
aujourd'hui  ce  trafic ,  comme  on  amis  dans  les  dernières 
éditions  de  Montaigne.  C. 
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loient  rendre.  le  suis  Gascon,  et  si  n'est  vice 
auquel  ie  m'entende  moins  :  ie  le  hais  un  peu 
plus  par  complexion  ,  que  ie  ne  l'accuse  par 
discours;  seulement  par  désir,  ie  ne  soustrais 
rien  à  personne.  Ce  quartier  en  est ,  à  la  vérité , 
un  peu  plus  descrié  que  les  aultres  de  la  fran- 
çoise  nation  :  si  est  ce  que  nous  avons  veu  de 
nostre  temps,  à  diverses  fois,  entre  les  mains 
de  la  iustice ,  des  hommes  de  maison ,  d'aultres 
contrées,  convaincus  de  plusieurs  horribles 
voleries.  le  crains  que,  de  cette  desbauche,  il 
s'en  faille  aulcunement  prendre  à  ce  vice  des 
pères.  Et  si  on  rne  respond  ce  que  feit  un  iour  Mauvaise 
un  seigneur  de  bon  entendement,  «  qu'il  faisoi  t  S^f*  ]Uul 
espargne  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aul-  théorisent 

r       o  *  r  pour  se  faire 

tre  fruict  et  usage,  que  pour  se  faire  honorer  respecter  de 

.  leurscuiants. 

et  rechercher  aux  siens  ;  et  que  l'aage  luy 
ayant  osté  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le  seul 
remède  qui  luy  restoit,  pour  se  maintenir  en 
auctorité  dans  sa  famille,  et  pour  éviter  qu'il  ne 
veinst  à  mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde  »  ; 
de  vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute 
imbécillité,  selon  Aristote(a),  est  promotrice 
de  l'avarice  :  cela  est  quelque  chose,  mais  c'est 
la  médecine  à  un  mal,  duquel  ondebvoitevih  r 
la  naissance.  Un  père  est  bien  misérable,  qui      Par  où  un 

.,    cc        .  ,  c  .       père  doit  se 

ne  tient  lattection  de  ses  entants  que  par  le  rend™    i.  - 

11  ,  i  -,  pectabled 

jesoing  qu  ils  ont  de  son  secours,  SI  cela  se  enfant». 

(a)  Elhic.  Nicorn.  1.  4,  c.  3.  C. 
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doibt  nommer  affection  :  il  fault  se  rendre 
respectable  par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance , 
et  aimable  par  sa  bonté  et  doulceur  de  ses 
mœurs  ;  les  cendres  mesmes  d'une  riche  ma- 
tière, elles  ont  leur  prix;  et  les  os  et  reliques 
des  personnes  d'honneur,  nous  avons  accous- 
tumé  de  les  tenir  en  respect  et  révérence.  Nulle 
vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  rance 
à  un  personnage  qui  a  passé  en  honneur  son 
aage  ,  quelle  ne  soit  vénérable ,  et  notamment 
à  ses  enfants,  desquels  il  fault  avoir  réglé  Famé 
à  leur  debvoir  par  raison,  non  par  nécessité  et 
par  le  besoing,  ny  par  rudesse  et  par  force  : 

Et  errât  longé ,  meâ  quidem  sententiâ , 
Qui  împerium  credat  esse  gravius  aut  stabilius 
Vi  quod  fit,  quàm  illud  quod  amicitiâ  adiungitur  (i). 

Violence       l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une 

dans  1  éduca- 
tion des  en-  ame  tendre  qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la 

lants  ,    con-  x  l 

damnée  par  liberté.  Il  y  a  ie  ne  sçais  quoy  de  servi] e  en  la 

Montaigne.  J  v         -1       j 

rigueur  et  en  la  contraincte;  et  tiens  que  ce 
qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison  et  par  pru- 
dence et  addresse ,  ne  se  faict  iamais  par  la 
force.  On  m'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu'en 
tout  mon  premier  aage,  ie  n'ay  tasté  des  verges 
qu'à  deux  coups,  et  bien  mollement.  I'ay  deu 
la  pareille  aux  enfants  que  i'ay  eu  :  ils  me 

(i)  C'est  se  tromper  fort,  à  mon  avis,  que  de  croire 
mieux  établir  son  autorité  par  la  force ,  que  par  l'affection. 
Terent.  Adelph.  act.  i ,  se.  r ,  v-  4°- 
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meurent  touts  en  nourrice  ;  mais  Leonor,  une 
seule  fille  qui  est  eschappee  à  cette  infortune, 
a  attaint  six  ans  et  plus,  sans  qu'on  ayt  em- 
ployé à  sa  conduicte ,  et  pour  le  chastiement  de 
ses  faultes  puériles  (l'indulgence  de  sa  mère 
s'y  appliquant  ayseement),  aultre  chose  que 
paroles ,  et  bien  doulces  :  et  quand  mon  désir 
y  seroit  frustré ,  il  est  assez  d'aultres  causes 
ausquelles  nous  prendre,  sans  entrer  en  re- 
proche avecques  ma  discipline,  que  ie  sçais 
estre  iuste  et  naturelle.  l'eusse  esté  beaucoup 
plus  religieux  encores en  cela  envers  des  masles, 
moins  nays  à  servir,  et  de  condition  plus  li- 
bre :  i'eusse  aimé  à  leur  grossir  le  cœur  d'in- 
génuité et  de  franchise.  le  n'ay  veu  aultre 
effect  aux  verges ,  sinon  de  rendre  les  âmes 
plus  lasches,  ou  plus  malicieusement  opi- 
niastres.  Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  en-  Vrai  moyen 
fants?  leur  voulons  nous  oster  l'occasion  de  f^er^ses 
souhaiter  nostre  mort  (combien  que  nulle  enfants- 
occasion  d'un  si  horrible  souhait  ne  peult 
estre  ny  iuste  ny  excusable  ,  (i)  nullum  scelus 
rationem  habet)?  accommodons  leur  vie  rai- 
sonnablement de  ce  qui  est  en  nostre  puis- 
sance. Pour  cela,  il  ne  nous  fauldroit  pas 
marier  si  ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi 
à  se  confondre  avecques  le  leur;  car  cet  in- 

(i)  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Tu.  Liv.  1.  28 , 
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convenient  nous  iecte  à  plusieurs  grandes  dif- 
ficultez  :  ie  dis  spécialement  à  la  noblesse, 
qui  est  d'une  condition  oysifve ,  et  qui  ne  vit, 
comme  on  dict,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs, 
où  la  vie  est  questuaire  (à) ,  la  pluralité  et  com- 
paignie  des  enfants ,  c'est  un  adgencement  de 
mesnage ,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  et 
instruments  à  s'enrichir. 
L'âge  le       ie  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue 

plus    propre  .     .  .  ~      . 

au  mariage,  lopinion  de  trente  cinq,  qu  on  dict  estre  a  Aris- 
tote  (6).  Platon  (c)  ne  veult  pas  qu'on  se  marie 
avant  les  trente;  mais  il  a  raison  de  se  moc- 
quer  de  ceulx  qui  font  les  œuvres  de  mariage 
aprez  cinquante  cinq,  et  condamne  leur  en- 
geance indigne  d'aliment  et  de  vie.  Thaïes  y 
donna  les  plus  vrayes  bornes  ;  qui ,  ieune , 
respondit  à  sa  mère,  le  pressant  de  se  marier, 
«  qu'il  n'estoit  pas  temps  (d)  »;  et,  devenu  sur 
l'aage,  «  qu'il  n'estoit  plus  temps  ».  Il  fault  re- 
fuser l'opportunité  à  toute  action  importune. 
Les  anciens  Gaulois  (e)  estimoient  à  extrême 


(a)  Gagnée ,  en  travaillant.  E.  J. 

(b)  C'est  trente-sept ,  et  non  trente-cinq.  Politic.  1.  7, 
c.  16.  C. 

(c)  C'est  à  la  fin  du  6e  liv.  de  Rep.  où  il  dit ,  depuis 
trente  jusqu'à  trente-cinq,  C. 

(d)  Diogène  Laerce,  dans  la  Vie  de  Thaïes ,  1.   i, 
segm.  26.  C. 

(e)  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois  ?  Ce'sar 
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reproche  d'avoir  euaccointance  de  femme  avant 
l'aage  de  vingt  ans,  et  recommendoient  sin- 
gulièrement aux  hommes  qui  se  vouloient 
dresser  pour  la  guerre,  de  conserver  bien 
avant  en  aage  leur  pucelage  ,  d'autant  que 
les  courages  s'amollissent  et  divertissent  par 
l'accouplage  des  femmes: 

Ma  or  congiunto  a  giovinetta  sposa , 
E  lieto  ornai  de*  figli ,  era  invilito 
Ne  gli  affelti  di  padre  e  di  raarito  (i). 

Muleasses ,  roy  de  Thunes  (à),  celuy  que Tem- 
pereur  Charles  cinquiesme  remeit  en  ses  es- 
tats,  reprochoit  la  mémoire  de  Mahomet  son 
père ,  de  sa  hantise  a  vecques  les  femmes,  l'appel- 
lant  brode  (6) ,  efféminé ,  engendreur  d'enfants. 
L'histoire  grecque  remarque  de  Iccus,  taren- 
tin ,  deCrisso,  d'Astillus,  de  Diopompus  et 
d'aultres  (c),  que,  pour  maintenir  leurs  corps 
fermes  au  service  de  la  course  des  ieux  olym- 


le  dit  expressément  des  Germains,  de  Bello  Gallico , 
I.6.C. 

(i)  Uni  à  une  jeune  e'pouse ,  il  goûtoit  le  bonheur  d'être 
pire ,  et  ces  sentiments  si  doux  avoient  amolli  son  courage. 
Tasso  ,  Gerusal.  liber,  canto  10,  stanza  39. 

(a)  De  Tunis.  E.  J. 

(b)  Lâche  ,  efféminé  :  Cotgrave  ,  dans  son  Diction- 
naire françois  et  anglois.  Si  je  ne  me  trompe,  brode, 
]>i  i>  on  ce  sens  ,  est  un  terme  purement  gascon.  C. 

(c)  Platov  ,  de  Le  gibus  ,  1.  8.  C. 
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piques,  de  la  palestrine  («),  et  tels  exercices, 
ils  se  privèrent,  autant  que  leur  dura  ce  soing , 
de  toute  sorte  d'acte  vénérien.  En  certaine 
contrée  des  Indes  espaignolles ,  on  ne  per- 
mettait aux  hommes  de  se  marier,  qu'aprez 
quarante  ans  ;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles 
à  dix  ans.  Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq 
ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il  face  place  à  son 
fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesme  au  train 
de  paroistre  et  aux  voyages  des  guerres ,  et  en 
la  court  de  son  prince  :  il  a  besoing  de  ses 
pièces;  et  en  doibt  certainement  faire  part, 
mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas  pour  aul- 
truy.  Et  à  celuy  là  peult  servir  iustement  cette 
response,  que  les  pères  ont  ordinairement  en 
la  bouche  :  «  le  ne  me  veulx  pas  despouiller  , 
Un  père,  devant  que  de  m'aller  coucher  ».  Mais  un  père, 

surl'âge,doit  n  ^  . 

laisseri'usage  atterré  d'années  et  de   maulx,  privé,  par  sa 

de  ses  biens  à 

ses  enfants,  foiblesse  et  faulte  de  santé,  de  la  commune 
société  des  hommes,  il  se  faict  tort,  et  aux 
siens,  de  couver  inutilement  un  grand  tas  de 
richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il  est  sage, 
pour  avoir  désir  de  se  despouiller,  à  fin  de  se 
coucher,  non  pas  iusques  à  la  chemise,  mais 
iusques  à  une  robbe  de  nuict  bien  chaulde  : 
le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus  que 
faire  ,  il  doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à 
qui,  par    ordonnance   naturelle,   cela   doibt 

(a)  La  lutte*  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VIII.  327 
appartenir.  C'est  raison  qu'il  leur  en  laisse 
l'usage,  puisque  nature  l'en  prive:  aultreraent 
sans  doubte  il  y  a  de  la  malice  et  de  l'envie. 
La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur  Charles 
cinquiesme  feut  celle  là,  à  l'imitation  d'aul- 
cuns  anciens  de  son  qualibre,  d'avoir  sceu 
recognoistre  que  la  raison  nous  commande 
assez  de  nous  despouiller,  quand  nos  robbes 
nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  cou- 
cher quand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resigna 
ses  moyens,  grandeur  et  puissance  à  son  fils, 
lorsqu'il  sentit  défaillir  en  soy  la  fermeté  et 
la  force,  pour  conduire  les  affaires  avecques  la 
gloire  qu'il  y  avoit  acquise. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum,  ridendus ,  et  ilia  ducat  (i). 

Cette  faulte,  de  ne  se  sçavoir  recognoistre  de 
bonne  heure,  et  ne  sentir  l'impuissance  et 
extrême  altération  que  l'aage  apporte  natu- 
rellement et  au  corps  et  à  l'ame,  qui,  à  mon 
opinion,  est  eguale(a),  si  l'ame  n'en  a  plus  de 
la  moitié,  a  perdu  la  réputation  de  la  pluspart 


(i)      Malheureux  ,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant , 
De  peur  que  ,  fout  à  coup  elll.mque  .  hors  d'haleine , 
11  ne  laisse ,  en  tombant  ,  son  maître  sur  Tarènc. 
Hor.  1.  i  ,  epist.  i  ,  v.  8. 

(a)  C'est-à-dire,  laquelle  altération  affecte  également, 
à  mon  avis  ,  le  corps  et  Vdme ,  si  tant  est  que  Vdme 
n'en  a  pas  plus  de  la  moitié,  etc.  C. 
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des  grands  hommes  du  monde,  l'ay  veu,  de 
mon  temps,  et  cogneu  familièrement,  des 
personnages  de  grande  auctorité,  qu'il  estoit 
bien  aysé  à  veoir  estre  merveilleusement  des- 
cheus  de  cette  ancienne  suffisance,  que  ie  cog- 
noissois  par  la  réputation  qu'ils  en  avoient 
acquise  en  leurs  meilleurs  ans  :  ie  les  eusse  , 
pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez  re- 
tirez en  leur  maison  à  leur  ayse,  et  deschargez 
des  occupations  publicques  et  guerrières ,  qui 
n'estoient  plus  pour  leurs  espaules.  I'ay  aul- 
trefois  esté  privé  (à)  en  la  maison  d'un  gen- 
tilhomme veuf  et  fort  vieil,  d'une  vieillesse 
loutesfois  assez  verte,  cettuy  cy  avoit  plusieurs 
filles  à  marier,  et  un  fils  desia  en  aage  de 
paroistre  :  cela  chargeoit  sa  maison  de  plu- 
sieurs despenses  et  visites  estrangieres,  à  quoy 
il  prenoit  peu  déplaisir,  non  seulement  pour 
le  soing  de  l'espargne,  mais  encores  plus  pour 
avoir,  à  cause  de  l'aage,  prins  une  forme  de 
vie  fort  esloingnee  de  la  nostre.  le  luy  dis  un 
iour,  un  peu  hardiement,  comme  i'ay  accous- 
tumé,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous  faire 
place,  et  de  laisser  à  son  fils  sa  maison  prin- 
cipale, car  il  n'avoit  que  celle  là  de  bien  logée 
et  accommodée,  et  se  retirer  en  une  sienne 
terre  voisine,  où  personne  n'apporteroit  in- 
commodité à  son  repos ,  puisqu'il  ne  pouvoit 

(à)  Ami  particulier  et  familier.  E.  J. 
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aultrement  éviter  nostre  imporlunité,  veu  la 
condition  de  ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis, 
et  s'en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par 
telle  voye  d'obligation ,  de  laquelle  on  ne  se 
puisse  plus  desdire  :  ie  leur  lairrois,  moy  qui 
suis  àmesme  de  iouer  ce  roolle,  la  iouïssance 
de  ma  maison  et  de  mes  biens ,  mais  avecques 
liberté  de  m'en  repentir,  s'ils  m'en  donnoient 
occasion  ;  ie  leur  en  lairrois  l'usage ,  parce  qu'il 
ne  me  seroit  plus  commode;  et  de  Tauctorité 
des  affaires  en  gros,  ie  m'en  reserverois  autant 
qu  il  me  plairoit  :  ayant  tousiours  iugé  que  ce 
doibt  estre  un  grand  contentement  à  un  père 
vieil,  de  mettre luy  mesme  ses  enfants  entrain 
du  gouvernement  de  ses  affaires,  et  de  pouvoir, 
pendant  sa  vie,  contrerooller  leurs  deporte- 
ments ,  leur  fournissant  d'instruction  et  d'advis 
su  y  vaut  l'expérience  qu'il  en  a,  et  d'acheminer 
luy  mesme  l'ancien  honneur  et  ordre  de  sa 
maison  en  la  main  de  ses  successeurs,  et  se 
respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult 
prendre  de  leur  conduicte  à  venir.  Et,  pour 
cet  effect,  ie  ne  vouldrois  pas  fuyr  leur  com- 
paignie;  ie  vouldrois  les  esclairer  de  prez,  et 
iouïr,  selon  la  condition  de  mon  aage,  de  leur 
alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  vivois 
parmy  eulx  (comme  ie  ne  pourrois,  sans  of- 
er  leur  assemblée,  par  le  chagrin  de  mon 
aage  et  l'obligation  de  mes  maladies,  et  sans 


33o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

contraindre  aussi  et  forcer  les  règles  et  façons 
de  vivre  que  i'aurois  lors),  ie  vouldrois  au 
moins  vivre  prez  d'eulx,  en  un  quartier  de  ma 
maison,  non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le 
plus  en  commodité.  Non  comme  ie  veis,  il  y  a 
quelques  années,  un  doyen  de  sainct  Hilaire 
de  Poictiers,  rendu  à  telle  solitude  par  l'in- 
commodité de  sa  melancholie,  que,  lorsque 
i'entray  en  sa  chambre,  il  y  avoit  vingt  et  deux 
ans  qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas;  et  si 
avoit  toutes  ses  actions  libres  et  aysees,  sauf 
un  rheume  quy  luy  tumboit  sur  l'estomach  :  à 
peine  une  fois  la  sepmaine,  vouloit  il  permettre 
qu'aulcun  entrast  pour  le  veoir;  il  se  tenoit 
tousiours  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre, 
seul,  sauf  qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le 
iour  à  manger,  qui  ne  faisoit  qu'entrer  et  sor- 
tir :  son  occupation  estoit  de  se  promener,  et 
lire  quelque  livre ,  car  il  cognoissoit  aucune- 
ment (a)  les  lettres,  obstiné,  au  demourant, 
de  mourir  en  cette  desmarche,  comme  il  feit 
bientost  aprez.  I'essayerois ,  par  une  doulce 
conversation,  de  nourrir  en  mes  enfants  une 
vifve  amitié  et  bienvueiliance ,  non  feincte ,  en 
mon  endroict  ;  ce  qu'on  gaigne  ayseement  en- 
vers des  natures  bien  nées  :  car  si  ce  sont  bestes 
furieuses,  comme  nostre  siècle  en  produict  à 
milliers,  il  les  fault  haïr  et  fuyr  pour  telles. 

{a)  Jusqu'à  un  certain  point,  quelque  peu.  E.  J. 
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le  veulx  mal  à  cette  coustume,  d'interdire        Le  nom 

r  1 1  il-  il  1  ^C     Vcre     ne 

aux  enfants  1  appellation  paternelle,  et  leur  devroit   pas 

...  .  ,  être  interdit 

en  enioindre  une  estrangiere,  comme  plus  aux  enfants. 
reverentiale,  nature  {a)  n'ayant  volontiers  pas 
suffisamment  pourveu  à  nostre  auctorité.  Nous 
appelions  Dieu  tout  puissant,  Père;  et  desdai- 
gnons que  nos  enfants  nous  en  appellent  :  i'ay 
reformé  cett'  erreur  en  ma  famille  (&).  C'est    Les  enfants 
aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants,  w  Xivent 
qui  sont  en  aage,  de  la  familiarité  des  pères ,  ^vrefomiTii* 
et  vouloir  maintenir   en    leur  endroict  une  fe^".^^0 
morgue  austère  et  desdaigneuse,  espérant  par 
là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance  :  car  c'est 
une  farce  tresinutile,  qui  rend  les  pères  en- 
nuyeux aux  enfants,  et,  qui  pis  est ,  ridicules. 
Ils  ont  la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main,  et 
par  conséquent  le  vent  et  la  faveur  du  monde; 
et  receoivent  avec  mocquerie  ces  mines  fieres 
et  tyranniques  d'un  homme  qui  n'a  plits  de 
saug  ny  au  cœur  ny  aux  veines;  vrais  espo- 
vautails  de  cheneviere.  Quand  ie  pourrois  me 

(a)  Comme  si  la  nature  navoit  pas  assez  bien  pourvu 
à  V établi s sèment  de  notre  autorité.  C. 

(b)  Le  bon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  fa- 
mille :  «  Car  il  ne  vouloit  pas  ,  dit  Péréfixe  ,  que  ses 
»  enfants  l'appelassent  monsieur,  nom  qui  semble  rendre 
»  les  enfants  étrangers  à  leur  père,  et  qui  marque  la  ser- 
»•  vitude  et  la  sujétion  ;  mais  qu'ils  l'appelassent  papa  , 
»  nom  de  tendresse  et  d'amour.  »  {Histoire  de  Hcnri- 
le-Grand.  )  G. 
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faire  craindre ,   i'aimerois  encores  mieulx  me 
Exemple  faire  aimer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults 

d'un  vieillard  .  '. 

qui,  voulant  en  la  vieillesse ,  tant  d impuissance,  elle  est 

se  faire  crain-      .  .  1  «n 

dre,tomboit  si  propre  au  mespris,  que  le  meilleur  acquest 
prîs!  e  mC  qu'elle  puisse  faire ,  c'est  l'affection  et  amour 
des  siens;  le  commandement  et  la  crainte,  ce 
ne  sont  plus  ses  armes.  l'en  ay  veu  quelqu'un , 
duquel  la  ieunesse  a  voit  esté  tresimperieuse  ; 
quand  c'est  venu  sur  l'aage ,  quoyqu'il  le  passe 
sainement  ce  qui  se  peult,  il  frappe,  il  mord, 
il  iure ,  le  plus  tempestatif  maistre  de  France  ; 
il  se  ronge  de  soing  et  de  vigilance.  Tout  cela 
n'est  qu'un  bastelage,  auquel  la  famille  mesme 
complote  :  du  grenier,  du  cellier,  voire  et 
sa  bource,  d'aultres  ont  la  meilleure  part  de 
l'usage ,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en 
sa  gibbeciere  plus  chères  que  ses  yeulx.  Ce 
pendant  qu'il  se  contente  de  l'espargne  et 
chicheté  de  sa  table ,  tout  est  en  desbauche  en 
divers  reduicts  de  sa  maison,  en  ieu,  et  en 
despense,  et  en  l'entretien  des  contes  de  sa 
vaine  cholere  et  pourvoyance  :  chascun  est  en 
sentinelle  contre  luy.  Si,  par  fortune,  quelque 
chestif  serviteur  s'y  addonne  (a),  soubdain  il 
luy  est  mis  en  souspeçon,  qualité  à  laquelle 
la  vieillesse  mord  si  volontiers  de  soy  mesme. 
Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride 
qu'il  donnoit  aux  siens,  et  exacte  obéissance 

(a)  S'attache  à  lui.  C. 
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et  révérence  qu'il  en  recevoit;  combien  il 
veoyoit  clair  en  ses  affaires! 

Ille  solus  nescit  omnia  (i). 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus 
de  parties,  et  naturelles  et  acquises,  propres 
à  conserver  la  maistrise,  qu'il  faict;  et  si  en 
est  deschu  comme  un  enfant  :  partant  l'ay  ie 
choisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que 
ie  cognois,  comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit 
matière  à  une  question  scholastique,  «  s'il  est 
ainsi  mieulx,  ou  aultrement  ».  En  présence, 
toutes  choses  luy  cèdent  :  et  laisse  Ion  ce  vain 
cours  à  son  auctorité ,  qu'on  ne  luy  résiste  ia- 
mais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on  le  respecte, 
tout  son  saoul.  Donne  il  congé  à  un  valet?  il 
plie  son  paquet,  le  voylà  party  ;  mais  hors  de 
devant  luy  seulement  :  les  pas  de  la  vieillesse 
sont  si  lents,  les  sens  si  troubles,  qu'il  vivra 
et  fera  son  office  en  raesrae  maison,  un  an  , 
sans  estre  apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est , 
on  faict  venir  des  lettres  loingtaines,  piteuses, 
suppliantes,  pleines  de  promesses  de  mieulx 
faire  :  par  où  on  le  remet  en  grâce.  Monsieur 
faict  il  quelque  marché  ou  quelque  despesche 
qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tan- 
tostaprez  assez  de  causes  pour  excuser  la  faillie 

(i)  Cependant,  lui  seul  ignore  tout  ce  qu'on  fait  cho/. 
lui.  Terent.  Adclph.  act.  4  >  se.  2  ,  v.  g. 
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d'exécution  ou  de  response.  Nulles  lettres  es- 
trangieres  ne  luy  estants  premièrement  appor- 
tées, il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  com- 
modes à  sa  science.  Si,  par  cas  d'adventure,  il 
les  saisit ,  ayant  en  coustume  de  se  reposer  sur 
certaine  personne  de  les  luy  lire,  on  y  treuve  sur 
le  champ  ce  qu'on  veult  :  et  faict  on ,  à  tonts 
coups,  que  tel  luy  demande  pardon,  qui  l'in- 
iurie  par  sa  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses  affaires, 
que  par  une  image  disposée  et  desseignee  [a) , 
et  satisfactoire  le  plus  qu'on  peult,  pour  n'es- 
veiller  son  chagrin  et  son  courroux.  I'ay  veu  , 
soubs  des  figures  différentes,  assez  d'œcono- 
mies longues,  constantes,  de  tout  pareil  effect. 
Il  est  tousiours  proclive  [b)  aux  femmes  de 
disconvenir  à  leurs  maris  :  elles  saisissent  à 
deux  mains  toutes  couvertures  (c)  de  leur  con- 
traster ;  la  première  excuse  leur  sert  de  pleniere 
iustification.  l'en  ay  veu  une  qui  desrobboit 
gros  à  son  mary ,  pour,  disoit  elle  à  son  con- 
fesseur, faire  ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fiez 
vous  à  cette  religieuse  dispensation!  Nul  ma- 
niement ne  leur  semble  avoir  assez  de  dignité , 
s'il  vient  de  la  concession  du  mary;  il  fault 
qu'elles  l'usurpent,  ou  finement,  ou  fièrement, 

(a)  Et  faite  à  dessein.  E.  J. 

(b)  Les  femmes  ont  toujours  du  penchant  à  contrarier 
la  volonté  de  leurs  maris.  C. 

(c)  Tous  prétextes.  E.  J. 
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et  tousiours  iniurieusement,  pour  luy  donner 
de  la  grâce  et  de  l'auctorité.  Comme  en  mou 
propos,  quand  c'est  contre  un  pauvre  vieillard , 
et  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles  ce 
tiltre ,  et  en  servent  leur  passion  avecques 
gloire;  et,  comme  en  un  commun  servage, 
monopolent  («)  facilement  contre  sa  domina- 
tion et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles  grands 
et  fleurissants ,  ils  subornent  aussi  inconti- 
nent ,  ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre 
d'hostel,  et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceulx. 
qui  n'ont  ny  femme  ny  fils  tumbent  en  ce 
malheur  plus  difficilement,  mais  plus  cruelle- 
ment aussi  et  indignement.  Le  vieil  Caton 
disoit  en  son  temps,  «  qu'Autant  de  valets, 
autant  d'ennemis  »  :  voyez  si ,  selon  la  dis- 
tance de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre ,  il 
ne  nous  a  pas  voulu  advertir  que  femme  ,  fils 
et  valets,  autant  d'ennemis  à  nous.  Bien  sert 
à  la  décrépitude  de  nous  fournir  le  doulx  bé- 
néfice d'inappercevance  et  d'ignorance ,  et  fa- 
cilité à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mor- 
dions ,  que  seroit  ce  de  nousmesmes ,  en  ce 
temps  où  les  iuges ,  qui  ont  à  décider  nos  con- 
troverses, sont  communément  partisans  de 
l'enfauce  ,  et  intéressez?  Au  cas  que  cette  pi- 
perie  m'eschappe  à  veoir,  au  moins  ne  m'es- 
chappe  il  pas  à  veoir  que  ie  suis  trespipable. 

(a)  Complotent ,  caùalcnl.  E.  J. 
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Et  aura  Ion  iamais  assez  dict  de  quel  prix  est 
un  amy,  à  comparaison  de  ces  liaisons  civiles? 
L'image  mesme  que  i'en  veois  aux  bestes ,  si 
pure,  avecques  quelle  religion  ie  la  respecte! 
Si  les  aultres  me  pipent  (a),  au  moins  ne  me 
pipe  ie  pas  moy  mesme  à  m'estimer  capable 
de  m'en  garder,  ny  à  me  ronger  la  cervelle 
pour  me  rendre  tel  (b)  :  ie  me  sauve  de  telles 
trahisons  en  mon  propre  giron;  non  par  une 
inquiète  et  tumultuaire  curiosité,  mais  par 
diversion  plustost  et  resolution.  Quand  i'ois 
reciter  Testât  de  quelqu'un ,  ie  ne  m'amuse 
pas  à  luy;  ie  tourne  incontinent  les  yeulx  à 
moy,  veoir  comment  i'en  suis  :  tout  ce  qui  le 
touche  me  regarde;  son  accident  m'advertit , 
et  m'esveille  de  ce  costé  là.  Touts  les  iours  et 
à  toutes  heures,  nous  disons  d'un  aultre  ce 
que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous,  si 
nous  sçavions  replier,  aussi  bien  qu'estendre , 
nostre  considération.  Et  plusieurs  aucteurs 
blecent  en  cette  manière  la  protection  de  leur 
cause,  courant  en  avant  témérairement  à  ren- 
contre de  celle  qu'ils  attaquent,  et  lanceant  à 
leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur  estre 
Les  pères  relancez  plus  ad vantageusement.  Feu  monsieur 

doivent      se 

familiariser    le  mareschal  de  Montluc,  ayant  perdu  son  fils , 

avec  leurs 

enfants,lors-  qui  mourut  en  l'isle  de  Madères,  brave  gentil- 

_J . 

(a)  Trompent.  E.  J. 

(b)  C'est-à-dire,  capable  d' éviter  leurs  pièges.  G. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VIII.         337 
homme,  à  la  vérité,  et  de  grande  espérance,  quiiscnsont 

r   .       .      r  .  ,  capables. 

me  îaisoit  tort  valoir,  entre  ses  aultres  regrets, 
le  desplaisir  et  crevecœnr  qu'il  sentoit,  de  ne 
s'estre  iamais  communiqué  à  luy;  et  d'avoir 
perdu  ,  sur  cette  humeur  d'une  gravité  et  gri- 
mace paternelle,  la  commodité  de  gouster  et 
bien  cognoistre  son  fils  ,  et  aussi  de  luy  dé- 
clarer  l'extrême  amitié  qu'il   luy  portoit ,  et 
le  digne  ingénient  qu'il   faisoit  de   sa   vertu. 
«  Et  ce  pauvre  garson ,  disoit  il ,  n'a  rien  veu 
»  de  moy  qu'une  contenance   renfrongnee  et 
»  pleine  demespris;  et  a  emporté  cette  créance, 
»  que  ie  n'ay  sceu  ny  l'aimer  ny  l'estimer  selon 
»  son  mérite.   A  qui  gardois   ie   à  descouvrir 
»  cette  singulière  affection  que  ie  luy  portois 
»  dans  mon  ame  ?  estoit  ce  pas  luy  qui  en  deb- 
»  voit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obligation? 
»  le  me  suis  contrainct  et  géhenne  pour  main- 
»  tenir  ce  vain  masque;  et  y  ay  perdu  le  plaisir 
»  de  sa  conversation  ,  et  sa  volonté  quant  et 
»  quant,  qu'il  ne  me  peult  avoir  portée  aultre 
»  que  bien  froide ,  n'ayant  iamais  reCeu  de  moy 
»  que  rudesse,  ny  senty  qu'une  façon  tyran- 
»  Bique  ».  le  treuve  que  cette  plaincte  estoit 
bien    pi  i use  et  raisonnable  :  car,  comme  ie 
srais  par  une  trop  certaine  expérience,  il  n'est 
aulcune  si  doulce  consolation  en  la  perte  de 
nos  amis  ,  que  celle  que  nous  apporte  la  science 
de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire,  et  d'avoir 
eu  avecqueseulx  une  parfaicte  et  entière  cora- 
il, 22 
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munication.  Omon  amy  {a)  !  en  vaulx  ie  mieulx 
d'en  avoir  le  goust  ?  ou  si  i'en  vaulx  moins  ? 
l'en  vaulx  ,  certes  ,  bien  mieulx;  son  regret  me 
console  et  m'honore  :  est  ce  pas  un  pieux  et 
plaisant  office  de  ma  vie,  d'en  faire  à  tout  ia- 
mais  les  obsèques  ?  est  il  iouïssance  qui  vaille 
cette  privation  ?  le  m'ouvre  aux  miens  tant  que 
ie  puis ,  et  leur  signifie  tresvolontiers  Testât 
de  ma  volonté  et  de  mon  iugement  envers 
eulx ,  comme  envers  un  chascun  :  ie  me  haste 
de  me  produire  et  de  me  présenter  ;  car  ie  ne 
veulx  pas  qu'on  s'y  mescompte ,  de  quelque 
part  que  ce  soit.  Entre  aultres  coustumes  par- 
ticulières qu'avoient  nos  anciens  Gaulois ,  à  ce 
que  dict  Csesar  [b) ,  cette  cy  en  estoit  l'une,  que 
les  enfants  ne  se  presentoient  aux  pères ,  ny 
ne  s'osoient  trouver  en  publicque  en  leur  com- 
paignie ,  que  lorsqu'ils  commenceoient  à  porter 
les  armes  ;  comme  s'ils  eussent  voulu  dire  que 
lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les 
receussent  en  leur  familiarité  et  accointance. 
Dureté  des       l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscre- 

(a)  Montaigne  s'adresse  ici  à  la  Boëtie ,  cet  ami  qui  lui 
fut  si  cher ,  et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  entraîné  avec  lui  à 
l'immortalité ,  en  consacrant  son  nom  et  son  éloge  dans 
un  livre  qui  durera  aussi  long-temps  que  la  langue  fran- 
çoise. 

Fortunati  ambo  ! 

Nulla  dies  unquam  memori  vos  eximet  aevo.     N. 

(b)  L.  6.  C. 
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tion  en  aulcuns  peres  de  mon  temps,  qui  ne  pêresqmptv 

,,  .  ,  -  vent  leurs  en- 

Se  contentent  pas  (lavoir  privé,  pendant  leur  fan  ta  du  f mil 

longue  vie,  leurs  enfants  de  la  part  qu'ils  deb-  biens,  mïme 

voient  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes,  apn?   leur 

'   mort. 

mais  laissent  encores  aprez  enlx  à  leurs  femmes 

cette  mesnie  anctorité  sur  touts  leurs  biens,  et 

loy  d'en  disposer  à  leur  fantasie.  Et  ay  cogneu 

tel  seigneur,  des  premiers  officiers  de  nostre 

couronne  ,  ayant ,  par  espérance  de  droict  à 

venir,  plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente, 

qui  est  mort  nécessiteux,  et  accablé  de  debtes, 

aagé  de  plus  de  cinquante  ans,  sa  mère,  en  son 

extrême  décrépitude,  iouïssant  encore  de  touts 

ses  biens  par  l'ordonnance  du  père,  qui  avoit 

de   sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans. 

Cela  ne  me  semble  aulcunement  raisonnable. 

Pourtant   treuve   ie  peu  d'advancement  à  un    Grosdouai- 

bomme  de   qui   les  affaires  se  portent  bien  ,  fanSie"6 

daller  chercher  une  femme  qui  le  charge  d'un 

grand  dot;  il  n'est  point  de  debte  estrangiere 

qui  apporte  plus  de  ruyne  aux  maisons  :  mes 

prédécesseurs  ont  communément  suyvi  ce  con- 

seil   bien  à  propos,  et  moy  aussi.   Mais  cetilx 

qui    nous   descnnscillent   les    femmes    riches, 

de   peur  qu'elles   soient  moins    traictables   et 

recognoissantes ,  se   trompent  de  faire  perdre 

quelque  réelle  commodité  pour  une  si  frivole 

coniecture.   A   une   Femme  desraison nable  ,  il 

ne   couste  non    plus  êe  passer  par  dessus  une 

raison,  que  par  dessus  une  aultre;  elles  s'ai- 
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ment  le  mieux  où  elles  ont  plus  de  tort  :  l'in- 
iustice  les  alleiche;  comme  les  bonnes,  l'hon- 
neur de  leurs  actions  vertueuses  ;  et  en  sont 
débonnaires  ,  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus 
riches;  comme  plus  volontiers  et  glorieuse- 
II  faut  lais-  ment  chastes,  de  ce  qu'elles  sont  belles.  C'est 

ser  aux  veu-         .  ,       ,    .  ,,     ,      .     .  .  ,  rr  . 

ves  de  quoi  raison  de  laisser  1  administration  des  affaires 
™uTétat.r  aux  ni  ères  pendant  que  les  enfants  ne  sont 
pas  en  l'aage,  selon  les  loix,  pour  en  manier 
la  charge  ;  mais  le  père  les  a  bien  mal  nourris , 
s'il  ne  peult  espérer  qu'en  leur  maturité  ils 
auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa 
femme ,  veu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien 
seroit  il  toutesfois  ,  à  la  vérité,  plus  contre 
nature ,  de  faire  despendre  les  mères  de  la  dis- 
crétion de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner 
largement  de  quoy  maintenir  leur  estât ,  selon 
la  condition  de  leur  maison  et  de  leur  aage  ; 
d'autant  que  la  nécessité  et  l'indigence  est 
beaucoup  plus  malséante  et  malaysee  à  sup- 
porter à  elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plustost 
en  charger  les  enfants  que  la  mère. 
Moyen  le  En  gênerai ,  la  plus  saine  distribution  de  nos 
Sistribuer  e  biens ,  en  mourant ,  me  semble  estre  les  laisser 
mirant!  en  distribuer  à  l'usage  du  païs  :  les  loix  y  ont 
mieulx  pensé  que  nous;  et  vault  mieulx  les 
laisser  faillir  en  leur  eslection ,  que  de  nous 
hazarder  de  faillir  témérairement  en  la  nostre. 
Ils  ne  sont  pas  proprement  nostres ,  puisque , 
d'une  prescription   civile  ,  et  sans   nous  ,  ils 
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sont  destinez  à  certains  successeurs.  Et  encores 
que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà ,  ie 
tiens  qu'il  fouit  une  grande  cause,  et  bien 
apparente,  pour  nous  faire  oster  à  un  ce  que 
sa  fortune  luy  avoit  acquis,  et  à  quoy  la  ius- 
tice  commune  l'appelloit;  et  que  c'est  abuser, 
contre  raison,  de  cette  liberté,  d'en  servir  nos 
fantasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict 
grâce  de  ne  m'avoir  présenté  des  occasions  qui 
me  peussent  tenter,  et  divertir  mon  affection 
de  la  commune  et  légitime  ordonnance.  l'en 
veois  envers  qui  c'est  temps  perdu  d'employer 
un  long  soing  de  bons  offices  :  un  mot  receu 
de  mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix  ans. 
Heureux  qui  se  treuve  à  poinct  pour  leur 
oindre  la  volonté  sur  ce  dernier  passage  !  La 
voisine  action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs 
et  plus  fréquents  offices,  mais  les  plus  récents 
et  présents,  font  l'opération.  Ce  sont  gents 
qui  se  iouent  de  leurs  testaments,  comme  de 
pommes  ou  de  verges ,  à  gratifier  ou  chastier 
chasque  action  de  ceulx  qui  y  prétendent  in- 
terest.  C'est  chose  de  trop  longue  suytte ,  et 
de  trop  de  poids ,  pour  estre  ainsi  promenée  à 
chasque  instant;  et  en  laquelle  les  sages  se 
plantent  une  fois  pour  toutes,  regardant  sur- 
tout à  la  raison  et  observance  publicque.  Nous 
prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces  substitutions 
masculines ,  et  proposons  une  éternité  ridicule 
à  nos  noms.  Nous  poisons  aussi  trop  les  vaines 
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coniectures  de  l'advenir,  que  nous  donnent  les 
esprits  puériles.  A  l'adventure ,  eust  on  faict 
iniustice  de  me  desplacer  de  mon  reng ,  pour 
avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé ,  le  plus  long 
et  desgousté  en  ma  leçon  ,  non  seulement  que 
touts  mes  frères ,  mais  que  touts  les  enfants  de 
ma  province  ;  soit  leçon  d'exercice  d'esprit , 
soit  leçon  d'exercice  de  corps.  C'est  folie  de 
faire  des  triages  extraordinaires  sur  la  foy  de 
ces  divinations ,  ausquelles  nous  sommes  si 
souvent  trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  rè- 
gle, et  corriger  les  destinées  au  chois  qu'elles 
ont  faict  de  nos  héritiers,  on  le  peult,  avecques 
plus  d'apparence,  en  considération  de  quelque 
remarquable  et  énorme  difformité  corporelle , 
vice  constant,  inamendable  ,  et,  selon  nous 
grands  estimateurs  de  la  beauté ,  d'important 
preiudice. 

Platon  veut       Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Pla- 
que  la   dis-  L  . 
position  des  ton  {à)  avecques  ses  citoyens ,  fera  honneur  à 

biens  soit  re'- 

giëe  par  les  ce  passage.  «Comment  doncques  ,  disent  ils, 
sentants  leur  fin  prochaine,  ne  pourrons  nous 
point  disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui 
il  nous  plaira  ?  O  dieux  !  quelle  cruauté ,  qu'il 
ne  nous  soit  loisible,  selon  que  les  nostres 
nous  auront  servi  en  nos  maladies ,  en  nostre 
vieillesse  ,  en  nos  affaires,  de  leur  donner  plus 
et  moins,  selon  nos  fantasies  !  »  A  quoy  le  le- 

(a)  Traité  des  Lois ,  1.  n.  C, 
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gislateurrespond  en  cet  le  manière  :  «Mes  amis, 
qui  avez  sans  doubte  bientost  à  mourir,  il  est 
nialaysé  et  que  vous  vous  cognoissiez ,  et  que 
vous  cognoissiez  ce  qui  est  à  vous ,  suyvant 
l'inscription  delphique.  Moy,  qui  foys  les  loix, 
tiens  que  ny  vous  n'estes  à  vous,  ny  n'est  à 
vous  ce  que  vous  iouïssez.  Et  vos  biens  et  vous 
estes  à  vostre  famille,  tant  passée  que  future; 
mais  encores  plus  sont  au  publicque  et  vostre 
famille  et  vos  biens.  Parquoy ,  de  peur  que 
(j uelque  flatteur  en  vostre  vieillesse  ou  en 
vostre  maladie,  ou  quelque  passion,  vous  so- 
licite mal  à  propos  de  faire  testament  iniuste, 
ie  vous  en  garderay  :  mais,  ayant  respect  et  à 
Finterest  universel  de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre 
maison,  i'establiray  des  loix,  et  feray  sentir, 
comme  de  raison ,  que  la  commodité  particu- 
lière doibt  céder  à  la  commune.  Allez  vous  en 
ioyeusement  où  la  nécessité  humaine  vous 
appelle.  C'est  à  moy ,  qui  ne  regarde  pas  une 
chose  plus  que  l'aultre ,  qui,  autant  que  ie 
puis,  prends  soing  du  gênerai,  d'avoir  soucy 
de  ce  que  vous  laissez  ». 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en    Dettdaw 

*    .  i      r  r,,lx  «1°  •**•" 

toutes  laçons,  qu  il  uaist  rarement  des  femmes  Mritn  i.m- 

.    ,  ...  .      ,  !        i  metUlibertQ 

a  qui  la  maistnse  soit  dcue  sur  des  nommes,  départs 

sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si  ce  n'est  pour  I'"1;1 

le  chastiment  de  ceulx  qui,  par  quelque  hu-  *•  *****  P*" 

meur  fiebvreuse,  se  sont  volontairement  soub- 

mis  à  elles  :  mais  cela  ne  touche  aucunement 
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les  vieilles  de  quoy  nous  parlons  icy.  C'est 
l'apparence  de  cette  considération  qui  nous  a 
faict  forger  et  donner  pied  si  volontiers  à  cette 
loy,  que  nul  ne  veit  oncques ,  qui  prive  les 
femmes  de  la  succession  de  cette  couronne  ;  et 
n'est  gueres  seigneurie  au  monde  où  elle  ne 
s'allègue ,  comme  icy ,  par  une  vraysemblance 
de  raison  qui  l'auctorise  :  mais  la  fortune  luy 
a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux 
aultres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  iu- 
gement  la  dispensation  de  nostre  succession 
selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfants,  qui 
est  à  touts  les  coups  inique  et  fantastique.  Car 
cet  appétit  desreglé  et  ce  goust  malade  qu'elles 
ont  au  temps  de  leurs  groisses  (a),  elles  l'ont 
en  l'âme  en  tout  temps.  Communément  on  les 
veoid  s'addonner  aux  plus  foibles  et  malotrus, 
ou  à  ceulx,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pendent 
encores  au  col.  Car ,  n'ayant  point  assez  de 
force  de  discours  pour  choisir  et  embrasser  ce 
qui  le  vault,  elles  se  laissent  plus  volontiers 
aller  où  les  impressions  de  nature  sont  plus 
seules  ;  comme  les  animaulx  qui  n'ont  cog- 
noissance  de  leurs  petits  que  pendant  qu'ils 
Quel  fond  tiennent  à  leurs  mammelles.  Au  demourant , 

on  peut  faire    .  -,  ,    , 

sur  Tafiéc-  il  est  ayse  a  veoir  ,  par  expérience  ,  que  cette 
ÎTlLTmères  affection  naturelle,  à  qui  nous  donnons  tant 
pour    leurs  d'auctorité ,  a  les  racines  bien  foibles  :   pour 

(#)  De  leurs  grossesses.  C, 
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un  fort  levier  proufit ,  nous  arrachons  touts 
les  inurs  leurs  propres  enfants  d'entre  les  bras 
des  mères  ,  et  leur  faisons  prendre  les  nostres 
en  charge;  nous  leur  faisons  abandonner  les 
leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  qui  nous 
ne  voulons  pas  commettre  les  nostres ,  ou  à 
quelque  chèvre  ,  leur  deffendant  non  seule- 
ment de  les  allaicter,  quelque  dangier  qu'ils 
en  puissent  encourir,  mais  encores  d'en  avoir 
auleun  soing,  pour  s'employer  du  tout  au  ser- 
vice des  nostres  :  et  veoid  on  ,  en  la  pluspart 
(rentre  elles  ,  s'engendrer  bientost ,  par  accous- 
tinnance  ,  une  affection  bastarde  plus  véhé- 
mente que  la  naturelle  ,  et  plus  grande  solici- 
tude  de  la  conservation  des  enfants  empruntez, 
que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  i'ay  parlé  des  Chèvres  qui 
(hevres ,  c'est  d'autant  qu'il  est  ordinaire,  au-  nentpourles 

,         .  ,  •      i         r  1  -i      enfant*  <iuVl- 

tour  de  chez  moy,  de  veoir  les  femmes  de  vil-  ies  nourris- 
lage,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfants  ^  e  eur 
de  leurs  mammelles,  appeller  des  chèvres  à 
leur  secours  :  et  i'ay  à  cette  heure  deux  laquays 
qui  ne  tetterent  iamais  que  huict  iours  laict  de 
femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  duictes 
à  venir  allaicter  ces  petits  enfants  ,  recognois- 
sent  leur  voix  quand  ils  crient,  et  y  accourent: 
si  on  leur  en  présente  un  aultre  que  leur  nour- 
risson ,  elles  le  refusent;  et  l'enfant  en  faict 
de  mesme  d'une  aultre  chèvre.  l'en  veis  un 
l'aultre  iour  à  qui  on  osta  la  sienne,  parce  que 
son  père  ne  l'avoit  qu'empruntée  d'un    sien 
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voisin ,  il  ne  peut  iamais  s'adonner  à  l'aultre 
qu'on  luy  présenta ,  et  mourut ,  sans  doubte  de 
faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent , 
aussi  ayseement  que  nous,  l'affection  natu- 
relle, le  crois  qu'en  ce  que  recite  Hérodote  (a) , 
de  certain  destroict  de  la  Lybie ,  il  y  a  souvent 
du  mescompte  ;  il  dict  qu'on  s'y  mesle  aux 
femmes  indifféremment,  mais  que  l'enfant, 
ayant  force  de  marcher ,  treuve  son  père  celuy 
vers  lequel ,  en  la  presse,  la  naturelle  inclina- 
tion porte  ses  premiers  pas. 

Productions       Qr    ^  considérer  cette  simple  occasion  d'ai- 
de   1  esprit ,  '  r 

non    moins  mer  nos   enfants  pour  les   avoir  engendrez  , 

chères     aux  x  ° 

hommes  que  pour  laquelle  nous  les  appelions  auitiïes  nous 

leursenfants.  .,  «  ,  Vi  *.  1  •  w 

mesmes,  il  semble  qu  il  y  ayt  bien  une  aultre 
production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de 
moindre  recommendation  :  car  ce  que  nous 
engendrons  par  l'ame ,  les  enfantements  de 
nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suffisance, 
sont  produicts  par  une  plus  noble  partie  que 
la  corporelle,  et  sont  plus  nostres;  nous  som- 
mes père  et  mère  ensemble  en  cette  génération. 
Ceulx  cy  nous  coustent  bien  plus  cher,  et  nous 
apportent  plus  d'honneur  ,  s'ils  ont  quelque 
chose  de  bon  :  car  la  valeur  de  nos  aultres 
enfants  est  beaucoup  plus  leur ,  que  nostre , 
la  part  que  nous  y  avons  est  bien  legiere;  mais 
de  ceulx  cy ,  toute  la  beauté ,  toute  la  grâce  et 

(a)  I,  4.  C. 
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le  prix,  est  nostre.  Par  ;inisin,  ils  nous  repré- 
sentent et  nous  rapportent  bien  plus  vifvement 
que  les  an  1  très.  Platon  (a)  adiouste  que  ce  sont 
icy  des  enfants  immortels  qui  immortalisent 
leurs  pères,  voire  et  les  déifient,  comme  Ly- 
ÇurgUS,  Solon,  Minos. 

Or,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples     Témoin k 

j  •.•  r  î  i  roman  illlti- 

de  cette  amitié  commune  des  pères  envers  les  \UK\orC} 
enfants,  il  ne  m'a  pas  semblé  hors  de  propos 
d\n  trier  aussi  quelqu'un  de  cette  cy.  Helio- 
dorus  ,  ce  bon  evesque  de  Tricca  (b) ,  aima 
mieulx  perdre  la  dignité,  le  proufit,  la  dévo- 
tion d'une  prelature  si  vénérable,  que  de  perdre 
sa  fille  (c) ,  fille  qui  dure  encores  bien  gentille, 
mais  à  l'adventure  pourtant  un  peu  trop  cu- 
rieusement et  mollement  goderonnee  (d)  pour 
fille  ecclésiastique  et  sacerdotale,  et  de  trop 
amoureuse  façon.  Il  y  eut  un  Labienus  à  Rome,  Les  &  «ta 
personnage  de  grande  valeur  et  auctorité ,  et , 
entre  aultres  qualitez,  excellent  en  toute  sorte 
de  littérature,  qui  estoit,  ce  crois  ie,  fils  de  ce 
grand  Labienus,  le  premier  des  capitaines  qui 
feurent  soubs  Caesar  en  la  guerre  des  Gaules, 

(a)  Dans  son  dialogue  intitulé,  Phèdre.  C. 

(b)  Tricca,  ville  de  la  Thessalie  supérieure;  en  grec  , 
Tpixxt).  C. 

(c)  Que  de  condamner  son  roman  intitulé,  Alfao*tK*9 
Histoires  Êthiopiques.  Niclphor.  1.  il ,  c.  34-  C 

(d)  Ajustée ,  parée.  C. 
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et  qui  depuis ,  s'estant  iecté  au  party  du  grand 
Pompeius,  s'y  mainteint  si  valeureusement, 
iusques  à  ce  que  Caesar  le  desfeit  en  Espaigne  : 
ce  Labienus,  de  quoy  ie  parle,  eut  plusieurs 
envieux  de  sa  vertu,  et,  comme  il  est  vraysem- 
blable,  les  courtisans  et  favoris  des  empereurs 
de  son  temps  pour  ennemis  de  sa  franchise,  et 
des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit  encores 
contre  la  tyrannie ,  desquelles  il  est  croyable 
qu'il  avoit  teinct  ses  escripts  et  ses  livres.  Ses 
adversaires  poursuivirent  devant  le  magistrat 
à  Rome ,  et  obteindrent  de  faire  condamner 
plusieurs  siens  ouvrages ,  qu'il  avoit  mis  en 
lumière ,  à  estre  bruslez.  Ce  feut  par  luy  (a)  que 
commencea  ce  nouvel  exemple  de  peine,  qui 
depuis  feut  continué  à  Rome  à  plusieurs  aul- 
tres ,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes  et 
les  estudes.  Il  n'y  avoit  point  assez  de  moyen 
et  matière  de  cruauté,  si  nous  n'y  meslions 
des  choses  que  nature  a  exemptées  de  tout 
sentiment  et  de  toute  souffrance,  comme  la 
réputation  et  les  inventions  de  nostre  esprit , 
et  si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx 
corporels  aux  disciplines   et  monuments  des 


(a)  In  hune  primum  excogitata  est  nova  pœna  : 
effectum  est  enim  per  inimieos ,  ut  omnes  ejus  libri 
incenderentur .  Res  noua  et  insueta ,  supplicia  de  studiis 
sumi.  M.  Kmxi  Senec.  Controvers:  1.  5 ,  ab  initio,  p.  35o . 
t.  3 ,  edit.  varior.  C. 
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Muses.  Or,  Labienus  ne  peut  souffrir  cette 
perte ,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chère 
geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout  vif 
dans  le  monument  de  ses  ancestres  ;  là  où  il 
pourveut  tout  d'un  train  à  se  tuer  et  à  s'en- 
terrer ensemble.  Il  est  malaysé  de  montrer 
aulcune  aultre  plus  véhémente  affection  pa- 
ternelle que  celle  là.  Cassius  Severus,  homme 
treseloquent ,  et  son  familier,  veoyant  brusler 
ses  livres ,  crioit  que  ,  par  mesme  sentence  , 
on  le  debvoit  quant  et  quant  condamner  à 
estre  bruslé  tout  vif,  car  il  portoit  et  conservoit 
en  sa  mémoire  ce  qu'ils  contenoient.  Pareil  EtdetKrra 
accident  adveint  à Cremutius (a)  Cordus,  accusé  tiusCordus. 
d'avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cassius  :  ce 
sénat  vilain,  servile  et  corrompu,  et  digne 
d'un  pire  maistre  que  Tibère,  condamna  ses 
escripts  au  feu.  11  feut  content  de  faire  com- 
paignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence 
de  manger.  Le  bon  Lucanus,  estant  iugé  par  Passion  de 
ce  coquin  de  Néron ,  sur  les  derniers  traicts  de  Scs  podsiM^ 
sa  vie,  comme  la  pluspart  du  sang  feut  desia 
escoulé  par  les  veines  des  bras  qu'il  s'estoit 
faictes  tailler  à  son  médecin  pour  mourir,  et 
que  la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de  ses 
membres  ,   et  commencea  à  s'approcher  des 

(a)  Montaigne  a  laissé  dans  le  texte  Greuntius ,  mai- 
c'est  une  de sj alliance  de  sa  mémoire.  Voyez  Tacite  , 
Annal.  1.  4,  c.  34-  N. 
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parties  vitales ,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en 
sa  mémoire,  ce  feurent  aulcuns  des  vers  de  son 
livre  de  la  guerre  de  Pharsale  (a),  qu'il  recitoit; 
et  mourut  ayant  cette  dernière  voix  en  la  bou- 
che. Cela  qu'estoit  ce,  qu'un  tendre  et  paternel 
congé  qu'il  prenoit  de  ses  enfants ,  représen- 
tant les  adieux  et  les  estroicts  embrassements 
que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant, 
et  un  effect  de  cette  naturelle  inclination 
qui  rappelle  en  nostre  souvenance ,  en  cette 
extrémité ,  les  choses  que  nous  avons  eu  les 
SiÈpicure  plus  chères  pendant  nostre  vie?  Pensons  nous 

n'a  voit      pas  ,-p,     . 

préféré  ses  qu  Epicurus  ,  qui  ,  en  mourant ,  tormente  , 
enfants3  nés  cc»mme  il  dict ,  des  extrêmes  douleurs  de  la 
de  lui.  cholique  ,    avoit    toute    sa    consolation  en  la 

beauté  de  la  doctrine  qu'il  laissoit  au  monde, 
eust  receu  autant  de  contentement  d'un  nom- 
bre d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez,  s'il  en 
eust  eu,  comme  il  faisoit  de  la  production  de 
ses  riches  escripts  ?  et  que  ,  s'il  eust  esté  au 
chois  de  laisser,  aprez  luy,  un  enfant  contre- 
faict  et  mal  nay ,  ou  un  livre  sot  et  inepte ,  il 
ne  choisist  plustost,  et  non  luy  seulement, 
mais  tout  homme  de  pareille  suffisance ,  d'en- 
courir le  premier  malheur  que  l'aultre  ?  Ce 
seroit  à  l'adventure  impieté  en  sainct  Augustin 
(pour  exemple),  si,  d'un  costé,  on  luy  pro- 
posoit  d'enterrer  ses  escripts ,  de  quoy  nostre 
,  ,  ...  in. 

(à)  Tacite,  Annal.  1.  i5,  vers  la  fin.  C. 
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religion  receoit  on  si  grand  fruict,  ou  d'en- 
terrer ses  enfants,  au  cas  qu'il  en  enst ,  s'il 
n'aimoit  mieulx  enterrer  ses  enfants.  Et  ie  ne      De    raf- 


f.rl 


que 


sçais  si  ie  n'aimerois  pas  mieulx  beaucoup  en  Montai™ 

avoir  produict  un,  parfaictement  bien  formé,  J^i,™^* 

de  l'accoin tance  des  Muses,  que  de  laccoiii- 

tance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy ,  tel  qu'il  est, 

ce  que   ie  donne,   ie  le   donne   purement  et 

irrévocablement,  comme  on  donne  aux  enfants 

corporels.  Ce  peu  de  bien  que  ie  luy  ay  faict, 

il  n'est  plus  en  ma  disposition  :  il  peult  sçavoir 

assez  de  eboses  que  ie  ne  sçais  plus ,  et  tenir 

de  moy  ce  que  ie  n'ay  point  retenu  ,  et  qu'il 

fauldroit  que  ,   tout  ainsi    qu'un   estrangier , 

Rempruntasse  de  luy,  si  besoing  m'en  venoit  ; 

si  ie  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus  riebe 

que  moy.  Il  est  peu  d'hommes  addonnez  à  la 

poésie ,  qui   ne   se    gratifiassent   plus    d'estre 

pères  de  ITEneïde ,  que  du  plus  beau  garson  de 

Rome;  et  qui  ne  souffrissent  plus  ayseement 

une  perte  que  l'aultre  :  et  selon  Aristote  (a) , 

de  touts  ouvriers,  le  poète  est  nommeement 

le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il  est  ma-     Kpaunnon- 

,  .  ,_,  .  .  .  .       d.n    pour   les 

laysé  à  croire  qu  Epammondas,  qui  se  vantoit  deux  fameu- 
de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles  (b)  qui  ^.l'^voit 

gagnées  ; 

(a)  Ethic.  Nicom.  1.  9,  c.  7.  C. 

(b)  C'est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Diodore  de 
Siule,  1.  i5,  c.  87  ;  car  ,  selon  CofUfl  UUS  Népos  ,  dans  Ja 
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feroient  uniour  honneur  à  leur  père  (c'estoient 
les  deux  nobles  victoires  qu'il  avoit  gaigné  sur 
les  Lacedemoniens),  eust  volontiers  consenti 
d'eschanger  celles  là  aux  plus  gorgiases  (a)  de 
toute  la  Grèce  :  ou  qu'Alexandre  et  Gnesar  ayent 
iamais  souhaité  d'estre  privez  de  la  grandeur 
de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la 
commodité  d'avoir  des  enfants  et  héritiers  , 
quelque  parfaicts  et  accomplis  qu'ils  peussent 
Et  Phidias,  estre.  Voire  ie  fais  grand  doubte  que  Phidias, 

pour  ses  plus  . 

belles  sta-  ou  aultre  excellent  statuaire,  aimast  autant  la 
conservation  et  la  durée  de  ses  enfants  natu- 
rels, comme  il  feroit  d'une  image  excellente 
qu'avecques  long  travail  et  estude  il  auroit 
parfaicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces  passions 
vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quel- 
quesfois  les  pères  à  l'amour  de  leurs  filles,  ou 
les  mères  envers  leurs  fils ,  encores  s'en  treuve 
il  de  pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parenté  : 
tesmoing  ce  que  l'on  recite  de  Pigmalion,  qui, 
ayant  basty  une  statue  de  femme,  de  beauté 
singulière,  il  deveint  si  esperduement  esprins 
de  l'amour  forcené  de  ce  sien  ouvrage ,  qu'il 


Vie  d' Épam  inonda  s ,  c.  10  ,  ce  grand  capitaine  ne  parle 
que  d'une  fille,  savoir,  la  bataille  de  Leuctres.  C. 

(a)  Aux  plus  belles,  aux  plus  aimables.  Gorgias  signifie 
mignon,  propre,  selon  Nicot:  gorgiase ,  ou  gorgiasse , 
agréable,  belle,  selon  Borel.  C. 
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fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage,  les  dieux  la  luy 

vivifiassent  : 

Tentatum  mollescit  ebur,  positoque  rigore, 
Subsidit  digitis  (i). 


CHAPITRE    IX. 

Des  armes  des  Parthes. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de       Mam;,l;; 

coutume  de 

nostre  temps,  et  pleine  de  mollesse,  de  ne  ne    s'armer 

11  i  •  *i         <in(%  s,,r    ,,; 

prendre    les   armes    que  sur  le   poinct  d  une  point  d'une 

extrême  nécessité,  et  s'en  descharger  aussi  tost  J^té. 

qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dan- 

gier  soit  esloingné  :  d'où  il  survient  plusieurs 

desordres;  car,  chascun  criant  et  courant  à 

ses  armes  sur  le  poinct  de  la  charge ,  les  uns 

sont  à  lacer  encores  leur  cuirasse,  que  leurs 

compaignons   sont   desia  rompus.    Nos  pères 

donnoient  leur  salade  (a),  leur  lance  et  leurs 

gantelets  à  porter,  et  n'abandonnoient  le  reste 

de  leur  équipage  tant  que  la  courvee  duroit. 

Nos  troupes  sont  à  cette  heure  toutes  troublées 

(i)  Il  touche  l'ivoire,  et  l'ivoire,  oubliant  sa  dur. 
naturelle  ,  cède  et  s'amollit  sous  ses  doigts.  Ovin.  M 
1.  10,  f.  8,  v  41. 

(a)  Salade,  espèce  de  casque  sans  crêle  ,  semblable  à 

un  pot  ou  à  une  sain  i<  .   Y  .  .1 

u.  »3 
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et  difformees  par  la  confusion  du  bagage  et  des 
valets,  qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  mais- 
tres  à  cause  de  leurs  armes.  Tite  Live ,  parlant 
des  nostres  ,  Intolerantissima  laboris  corpora 
vix  arma  humeris  gerebant  (i).  Plusieurs  na- 
tions vont  encores,  et  alloient  anciennement, 
à  la  guerre  sans  se  couvrir,  ou  se  couvroienfe 
d'inutiles  deffenses  : 

Tegmina  queis  capitum  raptus  de  subere  cortex  (2). 

Alexandre ,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut 
iamais ,  s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre 
nous  qui  les  mesprisent,  n'empirent  pour  cela 
Armes  des  de  gueres  leur  marché  :  s'il  se  veoid  quelqu'un 
JSe"8  tué  par  le  default  d'un   harnois ,  il   n'en   est 
rueleUro°res  gueres  moindre  nombre  que  l'empeschement 
pour  la  dé-  ^es  armes  a  faict  perdre ,  engagez  soubs  leur 
pesanteur ,  ou  froissez  et  rompus ,  ou  par  un 
contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il  semble,  à 
la  vérité,  à  veoir  le  poids  des  nostres  et  leur 
espesseur,  que  nous  ne  cherchions  qu'à  nous 
deffendre ,  et   en    sommes   plus   chargez    que 
couverts.  Nous  avons  assez  à  faire  à  en  sous- 
tenir  le  faix,  entravez  et  contraincts,  comme 
si  nous  n'avions  à  combattre  que  du  choc  de 

(1)  Incapables  de  supporter  la  fatigue,  ils  avoient 
peine  à  porter  leurs  armes  sur  leurs  épaules.  Tit.  Liv. 
1.  10,  c.  28. 

(2)  Ils  se  faisoient  des  casques  avec  la  molle  écorce  du 
liège.  Enéid.  1.  7  ,  v.  742. 


armes. 
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nos  armes;  et  comme  si  nous  n'a\ions  pareille 
obligation  à  les  deffendre,  que  elles  ont  a  nous. 
Tacitus  (a)  peinet  plaisamment  des  gents  de 
guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin  armez 
pour  se  nia  m  tenir  seulement,  n'ayants  moyen 
ny  d'offenser,  ny  d'estre  offensez,  ny  de  se 
relever  abbattus.  Lucullus  (b) ,  veoyant  certains     Médois  pe- 

,  ,,  ,     .  .   r   .       .  c  samment    et 

hommes  a  armes  medois  qui  laisoient  iront  en  malaisément 
l'armée  de  Tigranes  ,  poisamment  et  malay- 
seement  armez,  comme  dans  une  prison  de 
fer,  print  de  là  opinion  de  les  desfaire  aysee- 
ment,  et  par  eulx  commencea  sa  charge,  et  sa 
victoire.  Et  à  présent  que  nos  mousquetaires 
sont  en  crédit  ,  ie  crois  que  l'on  trouvera 
quelque  invention  de  nous  emmurer  pour 
nous  en  garantir,  et  nous  faire  traisner  à  la 
guerre  enfermez  dans  des  bastions  ,  comme 
ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter  à  leurs 
éléphants.  Cette  humeur  est  bien  esloingnee 
de  celle  du  ieune  Scipion  (c) ,  lequel  accusa 
aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils  avoient  semé 
des  chaussetrapes  soubs  l'eau,  à  l'endroict  du 
fossé  par  où  ceulx  d'une  ville  qu'il  assiegeoit 
pouvaient  faire  des  sorties  sur  luy  :  disant  que 
ceulx  qui  assailloient  debvoient  penser  à  en- 
treprendre, non  pas  à  craindre  :  et  craignoit, 

(a)  Annal.  1.  3.  C. 

(b)  Plutarque,  Vie  de  Lucullus ,  c.  i3.  C. 

(c)  \  m  i .u.-Ma\!mi  .  I.  3,  in  Romanis ,  §.  2.  C. 
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avecques  raison,  que  cette  provision  endormist 
leur  vigilance  à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  un 
ieune  homme  qui  lui  faisoit  montre  de  son 
beau  bouclier  :  «  Il  est  vrayement  beau ,  mon 
fils!  mais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus 
de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la  gauche  ». 
Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende 
insupportable  la  charge  de  nos  armes  : 

L'usbergo  in  dosso  haveano,  e  relmoin  testa, 
Duo  di  questi  guerrier ,  dei  quali  io  canto  j 
Ne  notte  o  di ,  dappoi  ch'  entraro  in  questa 
Stanza  ,  gP  haveano  mai  messi  da  canto  ; 
Che  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  lor ,  perché  in  uso  P  havean  tanto  (i)  : 

Armes  des  l'empereur  Caracalla  (a)  alloit  par  païs  à  pied, 

mauis.S    r°~  armé  de  toutes  pièces  ,  conduisant  son  armée  : 

les  piétons  romains  portoient  non  seulement 

le  morion  (6),  l'espee  et  l'escu  (car,  quant  aux 

armes,  dict  Cicero  (c) ,  ils  estoient  si  accous- 

(i)  Deux  des  guerriers  que  je  chante  ici  avoient  la 
cuirasse  sur  le  dos  et  le  casque  en  tête.  Depuis  qu'ils 
étoient  dans  ce  château ,  ils  n'avoient  quitté  ni  jour  ni 
nuit  cette  double  armure  ,  qu'ils  portoient  aussi  aisément 
que  leurs  habits ,  tant  ils  y  étoient  accoutumés.  Ariosto  , 
cant.  12 ,  stanz.  3o. 

(a)  Voyez  Xiphilin  ,  Vie  de  Caracalla.  C. 

(b)  Le  morion  est  une  sorte  de  casque  semblable  à  celui 
appelé  salade  ;  mais  l'un  est  à  l'usage  des  soldats  de  pied  , 
l'autre  des  chevau-légers.  Voyez  ma  note  sur  salade  ^ 
p.  353.  E.  J. 

(c)  Tusc.  (jiiœst.  Y.  a  ,  c.  16.  C. 
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tumez  à  les  avoir  sur  le  dos,  qu'elles  ne  les 
empeschoient  non  plus  que  leurs  membres  , 
(i)  arma  eniin  ,  mcmbra  mil  il  i s  esse  discitnt); 
mais  quant  et  quant  encores  ce  qu'il  leur  fal- 
loit  de  vivres  pour  quinze  iours,  et  certaine 
quautilcde  paulx  (a)  pour  faire  leurs  remparts, 
iusques  à  soixante  livres  de  poids.  Et  les  soldats 
d<  Marins  (£),  ainsi  chargez,  marchants  en  bat- 
taille  ,  estoient  duicts  à  faire  cinq  lieues  en 
cinq  heures  ,  et  six  ,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  dis- 
cipline militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que 
la  nostre;  aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres 
effects.  Le  ieune  Scipion  (c) ,  reformant  son 
armée  en  Espaigne ,  ordonna  à  ses  soldats  de 
ne  manger  que  debout,  et  rien  de  cui-ct.  Ce 
traict  est  merveilleux  à  ce  propos ,  qu'il  feut 
reproché  à  un  soldat  lacedemonien ,  qu'estant 
à  l'expédition  d'une  guerre ,  on  l'avoit  veu 
soubs  le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si 
durcis  à  la  peine,  que  c'estoit  honte  d'estre  veu 
soubs  un  aultre  toict  que  celuy  du  ciel,  quel- 


(i)  Ils  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres. 
Cic.  'l'use  f/uivst.  1.  2,  c.  16.  —  De  là ,  eu  latin  ,  l'ana- 
Ingio  (Y arma  ,  armée  ,  avec  armus ,  épaule,  et  armitta 
bracelet.  I 

(a)  Picur  ,  ou  palissades.  E.  J. 

(b)  Pi.ut arque  ,  Vie  de  Marins  ,  c.  .,.  C. 

(c)  Pr.iTARQUE ,   Dits   Notables  des  Rois ,  article  de 
Scipion  le  jeune.  C. 
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que  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions  gueres 
loing  nos  gents ,  à  ce  prix  là  ! 
Les  Par-       Au    demourant ,    Marcellinus    (a) ,    homme 

thés  ,        en 

guerre,  tout  nourry  aux  guerres  romaines,  remarque  cu- 
eomerts  e  rieusement  ja  façon  que  les  Parthes  avoient  de 
s'armer ,  et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit 
esloingnee  de  la  romaine.  «  Ils  avoient ,  dict  il , 
des  armes  tissues  en  manière  de  petites  plumes, 
qui  n'empeschoient  pas  le  mouvement  de  leur 
corps;  et  si  estoient  si  fortes,  que  nos  dards 
reiaillissoient  venants  à  les  heurter  »  :  (ce  sont 
les  escailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort 
accoustumé  de  se  servir).  Et  dict  en  un  aultre 
lieu  (b)  :  «  Ils  avoient  leurs  chevaulx  forts  et 
roides ,  couverts  de  gros  cuir  ;  et  eulx  estoient 
armez ,  de  cap  à  pied  (c) ,  de  grosses  lames  de 
fer ,  rengees  de  tel  artifice ,  qu'à  l'endroict  des 
ioinctures  des  membres ,  elles  prestoient  au 
mouvement.  On  eust  dict  que  c'estoient  des 
hommes  de  fer;  car  ils  avoient  des  accoustre- 
ments  de  teste  si  proprement  assis,  et  représen- 
tants au  naturel  la  forme  et  parties  du  visage, 
qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener  que  par  des 
petits  trous  ronds ,  qui  respondoient  à  leurs 
yeulx ,  leur  donnant  un  peu  de  lumière ,  et  par 
des  fentes  qui  estoient  à  l'endroict  des  naseaux , 

(à)  Ammien  Marcellin,  1.  24,  c.  7.  C. 

(b)  h.  25,  c.  1.  C. 

(c)  De  la  télé  aux  pieds.  E.  J. 
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par  où  ils  prenoient  assez  malayseement  ha- 
leine ». 

Flexilis  inductis  animatur  lamina  mcmbris, 
Horribilis  visu  ;  credas  simulacra  moveri 
Ferrea ,  cognatoque  viros  spirarc  métallo  : 
Par  vestitus  equis  ,  ferratâ  fronte  minantur, 
Ferratosque  movent,  securi  vulneris  ,  armos  (i). 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à 
l'équipage  d'un  homme  d'armes  françois,  à  tout 
ses  bardes  («).  Plutarque  dict  que  Demetrius 
feit  faire,  pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier 
homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luy ,  à  chas- 
cun  un  harnois  complet  du  poids  de  six  vingts 
livres  (6),  là  où  les  communs  harnois  n'en  poi- 
soient  que  soixante. 

(i)  Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps 
qu'elle  enferme  ;  les  yeux  étonnes  voient  marcher  des 
statues  de  fer  :  on  diroit  que  le  me'tal  est  incorporé  avec 
le  guerrier  qui  le  porte.  Les  coursiers  ont  aussi  leur 
armure  ;  le  fer  couvre  leur  front  superbe  ;  et  leurs  flancs , 
sous  un  pareil  rempart  ,  bravent  les  traits  impuissants. 
Claudian.  in  Ruff.  1.  2 ,  v.  358. 

(a)  Avec  ses  bardes  ;  c'est-à-dire  ,  bardé  et  couvert  de 
fer.  I 

(b)  Plutarque,  Vie  de  Démétrius ,  c.  6.  C. 
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CHAPITRE   X. 

Des  livres. 

I.E  ne  fois  point  de  doubte  qu'il  ne  m'ad  vienne 
souvent  de  parler  de  choses  qui  sont  mieulx 
traictees  chez  les  maistres  du  mestier ,  et  plus 
véritablement.  C'est  icy  purement  l'essay  de 
mes  facultez  naturelles ,  et  nullement  des  ac- 
quises :  et  qui  me  surprendra  d'ignorance,  il  ne 
fera  rien  contre  moy  ;  car  à  peine  respondrois 
ie  à  aultruy  de  mes  discours ,  qui  ne  m'en  resr 
ponds  point  à  moy ,  ny  n'en  suis  satisfaict.  Qui 
sera  en  cherche  de  science ,  si  la  pesche  où  elle 
se  loge  ;  il  n'est  rien  de  quoy  ie  face  moins  de 
profession.  Ce  sont  icy  mes  fantasies ,  par  les- 
quelles ie  ne  tasche  point  de  donner  à  cognoistre 
les  choses ,  mais  moy  :  elles  me  seront  à  l'ad- 
venture  cogneues  un  iour,  ou  l'ont  aultrefois 
esté ,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter  sur 
les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies  ;  mais  il  ne 
m'en  souvient  plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de 
quelque  leçon ,  ie  suis  homme  de  nulle  réten- 
tion :  ainsi  ie  ne  pleuvis  (a)  aulcune  certitude, 

(a)  C'est-à-dire  ,  j e  ne  garantis.  —  Pleuvir,  promettre  : 
Serviteur  qu'on  a  pleuvi  franc  et  quitte  de  tout  larrecin, 
et  autres  crimes,  Nicot.  —  Plevir ,  c'est,  dit  Borel , 
cautionner ,  promettre,  C. 
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si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quoi 
poinc!  monte,  pour  cette  heure,  la  cognois- 
sanee  que  l'en  ay.  Qu'on  ne  s'attende  (a)  aux 
matières,  mais  à  la  façon  que  i'y  donne  :  qu'on 
veoye,en  ce  que  l'emprunte, si  i'ay  sceu choisir 
de  quoy  rehaulser  ou  secourir  proprement  l'in- 
vention, (jui  vient  touiours  demoy;  car  ie  fois 
dire  aux  aultres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma 
suitte,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien  dire,  par  foi- 
blesse  de  mon  langage ,  ou  par  foiblesse  de  mon 
sens,  le  ne  compte  pas  mes  emprunts,  ie  les 
poise;  et  si  ie  les  eusse  voulu  faire  valoir  par 
nombre,  ie  m'en  feusse  chargé  deux  fois  autant: 
ils  sont  touts ,  ou  fort  peu  s'en  fault ,  de  noms  si 
fameux  et  anciens ,  qu'ils  me  semblent  se  nom- 
mer assez  sans  moy.  Ez  raisons,  comparaisons,       Pourquoi 

.     .,  \  Montaigne 

arguments,  si  îen  transplante  quelqu  un  en  cadrait     i«- 

i  ,  f\  c       j  i  nora  àe»  ;ni- 

mon  solage  (6),  et  confonds  aux  miens;  a  es-  tlMirs  ,i,.  qcri 

cient,  i'en  cache  l'aucteur,  pour  tenir  en  bride  jJLi2tPwï 

la  témérité  de  ces  sentences  hastifves  qui  se  s 

iectent  sur  toute  sorte  d'escripts,  notamment 

ieunes  escripts,  d'hommes  encores  vivants,  et 

en  vulgaire  (c),  qui  receoit  tout  le  monde  à  en 

parles, el  <jui  semble  convaincre  la  conception 

et  le  desseing  vulgaire  de  mesme  :  ie  veulx  qu'ils 

(a)  Qu'on  ne  s'arrête  pu  MMÉM  <>n  I  mis  dan- 
quelques  éditions.  C. 

(b)  Sol ,  ierrein  ,  terroir.  E.  J. 

(c)  En  langage  vulgaire.  E.  J. 
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donnent  une  nazarde  à  Plutarque  sur  mon  nez; 
et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Seneque  en 
moy.  II  fault  musser  (a)  ma  foiblesse  soubs  ces 
grands  crédits.  I'aimeray  quelqu'un  qui  me 
sçache  déplumer,  ie  dis  par  clarté  de  iugement, 
et  par  la  seule  distinction  de  la  force  et  beauté 
des  propos  :  car  moy,  qui,  à  faulte  de  mémoire, 
demeure  court  touts  les  coups  à  les  trier  par 
recognoissance  de  nation  (b) ,  ie  sçais  tresbien 
cognoistre,  à  mesurer  ma  portée,  que  mon 
terroir  n'est  aulcunement  capable  d'aulcunes 
fleurs  trop  riches  que  i'y  treuve  semées  ;  et  que 
touts  les  fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient 
payer.  De  cecy  suis  ie  tenu  de  respondre  ;  si  ie 
m'empesche  moy  mesme;  s'il  y  a  de  la  vanité  et 
vice  en  mes  discours,  que  ie  ne  sente  point,  ou 
que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en  me  le  repré- 
sentant :  car  il  eschappe  souvent  des  faultes  à 
nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  con- 
siste à  ne  les  pouvoir  appercevoir  lorsqu'un 
aultre  nous  les  descouvre.  La  science  et  la  vé- 
rité peuvent  loger  chez  nous  sans  iugement  ;  et 
le  iugement  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recognoissance  de  l'ignorance  est  l'un  des 
plus  beaux  et  plus  seurs  tesmoignages  de  iuge- 
ment que  ie  treuve.  le  n'ay  point  d'aultre  ser- 

(a)  Cacher.  C. 

(b)  Par  une  connoissance  expresse  des  lieux  où  ils 
ont  pris  Jiaissance.  G. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  X.  363 

géant  de  bande,  à  renger  mes  pièces,  que  la 
fortune  :  à  mes  me  (a)  que  mes  resveries  se  pré- 
sentent, ie  les  entasse;  tantost  elles  se  pressent 
en  foule,  tantost  elles  se  traisnent  à  la  file.  le 
veulx  qu'on  veuve  mon  pas  naturel  et  ordi- 
naire, ainsi  destracqué  qu'il  est;  ie  me  laisse 
aller  comme  ie  me  treuve;  aussi  ne  sont  ce 
point  icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'ignorer  et  d'en  parler  casuellement  et  témé- 
rairement, le  souliaitcrois  avoir  plus  parfaicte 
intelligence  des  choses  ;  mais  ie  ne  la  veulx  pas 
acheter  si  cher  qu'elle  couste.  Mon  desseing  est 
de  passer  doulcement,  et  non  laborieusement, 
ce  qui  me  reste  de  vie  :  il  n'est  rien  pour  quoy 
ie  me  vueille  rompre  la  teste,  non  pas  pour  la 
science,  de  quelque  grand  prix  qu'elle  soit. 

le  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du       Ce  quil 

...  .  .  .,  cherchod 

plaisir  par  un  honneste  amusement  :  ou  si  1  es-  dans  les  li- 
tudie,  ie  n'y  cherche  que  la  science  qui  traicte 
de  la  cognoissance  de  moy  mesme ,  et  qui  m'in- 
struise à  bien  mourir  et  à  bien  vivre; 

meus  ;i<l  knetàa  sudet  oportet  equus  (i). 

difficultez,  si  i'en  rencontre  en  lisant,  ie 
n'en  ronge  pas  mes  ongles  ;  ie  les  laisse  l,t .  aprez 
leur  avoir  faiel  une  charge  ou  dvux.  Si  ie  m'y 

(a)  A  mesure  que ,  etc.E.  J. 
(i)  C'est  vers  ce  but  que  je.  m «i  ju  <;<  ijHtfef  M 
Propert.  1.  4,  eleg.  i  ,  v. 
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plantois ,  ie  m'y  perdrois ,  et  le  temps  ;  car  i'ay 
un  esprit  primsaultier  (a);  ce  que  ie  ne  veois  de 
la  première  charge,  ie  le  veois  moins  en  m'y 
obstinant.  le  ne  foys  rien  sans  gayeté  ;  et  la  con- 
tinuation et  contention  trop  ferme  esblouït 
mon  iugement,  l'attriste  et  le  lasse.  Ma  veue 
s'y  confond  et  s'y  dissipe;  il  fault  que  ie  la  re- 
tire ,  et  que  ie  l'y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi 
que  pour  iuger  du  lustre  de  l'escarlatte ,  on 
nous  ordonne  de  passer  les  yeulx  par  dessus , 
en  la  parcourant  à  diverses  veues ,  soubdaines 
reprinses ,  et  réitérées.  Si  ce  livre  me  fasche , 
i'en  prends  un  aultre  ;  et  ne  m'y  addonne 
qu'aux  heures  où  l'ennuy  de  rien  faire  com- 
Montaigne  mence  à  me  saisir.  le  ne  me  prends  gueres  aux 

préferoit  les  L 

écrits  des  an-  nouveaux ,  pour  ce  que  les  anciens  me  semblent 

ciens  à  ceux       1  i    •  1  •  1  ,  f  x 

des    moder-  plus  pleins  et  plus  roides  :  ny  aux  grecs  (6), 
parce  que  mon  iugement  ne  sçait  pas  faire  ses 

(a)  De  prime  saut ,  qui  fait  ses  plus  grands  efforts 
du  premier  coup.  C. 

(b)  Dans  l'édition  1/1-4°.  de  i588  ,  Montaigne  disoit  ici , 
parce  que  mon  iugement  ne  se  satisfait  pas  d'une 
moyenne  intelligence  ;  ce  qui  peut  servir  de  commen- 
taire à  ces  paroles ,  parce  que  mon  iugement  ne  sçait 
pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  apprentisse 
intelligence  .Montaigne  veut  nous  apprendre  par  là  qu'il 
n'avoit  qu'une  médiocre  intelligence  de  la  langue  grec- 
que. C.  —  Il  déclare  positivement  (1.  i ,  c.  4)  qu'il  n'en- 
tendoil  rien  au  grec ,  et  (1.  i  ,  c.  25)  qu'il  n'avoit  quasi 
du  tout  point  d'intelligence  du  grec  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'en  citer  assez  souvent  des  passages.  E.  J. 
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besongncs  d'une  puérile  et  apprentisse  intelli- 
gence. Entre  les  livres  simplement  plaisants,  ie 

treuve ,  des  modernes ,  le  Decameron  de  Boc- 
cace  ,  Rabelais,  et  les  Baisers  de  Iehan  second  , 
s'il  les  fanlt  loger  soubs  ce  tiltre ,  dignes  qu'on 
s'y  amuse.  Quant  aux  Amadis,  et  telles  sorti is 
d'escripts,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arrester 
seulement  mon  enfance.  le  dirai  encores  cecy ,        Ce  gjjj* 

J       pensoit  «1  (  )- 

ou  hardiment  ou   témérairement,   que   cette  Yi4e*ur  la  fin 

....  .  i     .  ,  ,  «le  MS  jours. 

vieille  ame  poisante  ne  se  laisse  plus  cha- 
touiller, non  seulement  à  l'Arioste,  mais  en- 
cores au  bon  Ovide  :  sa  facilité  et  ses  inven- 
tions, qui  m'ont  ravi  aultrefois,  à  peine  m'en- 
tretiennent elles  à  cette  heure.  le  dis  librement 
mon  advis  de  toutes  choses ,  voire  et  de  celles 
qui  surpassent  à  l'adventure  ma  suffisance,  et 
que  ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iuris- 
diction  :  ce  que  i'en  opine ,  c'est  aussi  pour  dé- 
clarer la  mesure  de  ma  veue,  non  la  mesure 
des  choses.  Quand  ie  me  treuve  desgouste  de 
l'Axioche  (a)  de  Platon,  comme  d'un  ouvrage 
sans  force,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur,  mon 
iugement  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  sot  de 
s'opposer  à  l'auctorité  de  tant  d'aultres  fameux 
iugements  anciens ,  qu'il  tient  ses  régents  et  ses 
maistres,  et  grecques  lesquels  il  est  plustost 
content  de  faillir  ;  il  s'en  prend  à  soy ,  et  se  con- 
damne ,  ou  de  s'arrester  à  l'escorce,  ne  pouvant 

(a)  Titre  d'un  dialogue  attribut'  à  Platon.  E   J. 
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pénétrer  iusques  au  fonds ,  ou  de  regarder  la 
chose  par  quelque  fauls  lustre.  Il  se  contente 
de  se  garantir  seulement  du  trouble  et  du  des- 
reglement  :  quant  à  sa  foiblesse,  il  la  recog- 
noist,  et  advoue  volontiers.  Il  pense  donner 
iuste  interprétation  aux  apparences  que  sa  con- 
ception luy  présente  ;  mais  elles  sont  imbecilles 
et  imparfaictes.  La  pluspart  des  fables  d'Esope 
ont  plusieurs  sens  et  intelligences  :  ceulx  qui 
les  mythologisent ,  en  choisissent  quelque  vi- 
sage qui  quadre  bien  à  la  fable;  mais  pour  la 
pluspart ,  ce  n'est  que  le  premier  visage  et  su- 
perficiel; il  y  en  a  d'aultres  plus  vifs,  plus  es- 
sentiels et  internes,  ausquels  ils  n'ont  sceu 
Poèteslatins  pénétrer  :  voylà  comme  i'en  foys.  Mais ,  pour 
2»ll™!?2!  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  semblé  qu'en 

«Alt        1)1  CiTllCI  J- 

rans-  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace 

tiennent  de  bien  Ioing  le  premier  reng;  et  si- 
gnamment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que  i'es- 
time  le  plus  accomply  ouvrage  de  la  poésie  :  à 
comparaison  duquel  on  peult  recognoistre  ay- 
seement  qu'il  y  a  des  endroits  de  l'Aeneïde , 
ausquels  l'aucteur  eust  donné  encores  quelque 
tour  de  pigne  {a) ,  s'il  en  eust  eu  loisir;  et  le 
cinquiesme  livre  en  l'Aeneïde  me  semble  le  plus 
parfaict.  l'aime  aussi  Lucain,  et  le  practique 
volontiers,  non  tant  pour  son  style,  que  pour 
sa  valeur  propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  iu- 

(a)  Peigne,  E.  .T. 
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gements.  Quant  au  bon  Terence  ,  la  mignardise 
et  les  grâces  du  langage  latin,  ie  le  treuve  ad- 
mirable à  représenter  au  vif  les  mouvements  de 
l'ame  et  la  condition  de  nos  mœurs;  à  toute 
heure  nos  actions  me  reiectent  à  luy  :  ie  ne  le 
puis  lire  si  souvent,  que  ie  n'y  treuve  quelque 
beauté  et  grâce  nouvelle.  Ceulx  des  temps  voi-        Lan** 
sins  à  Virgile  se  plaignoient  de  quoy  aulcuns  comp«U    à 
luy  comparoient  Lucrèce  :  ie  suis  d'opinion  que  ^.'l  !',;,,,;„' 
c'est  à  la  vérité  une  comparaison  ineguale  ;  mais  1,Arioste 
i'ay  bien  à  faire  à  me  r'asseurer  en  cette  créance, 
quand  ie  me  treuve  attaché  à  quelque  beau  lieu 
de  ceulx  de  Lucrèce.  S'ils  se  picquoient  de  cette 
comparaison ,  que  diroient  ils  de  la  bestise  et 
stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  lui  com- 
parent à  cette  heure  Arioste?  et  qu'en  diroit 
Arioste  luy  mesme? 

O  seclum  insipiens  et  infacetum  !  (i) 

l'estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus        Marna 
à  se  plaindre  de  ceulx  qui  apparioient  Plaute  à  Si^i^t 
Terence  (cettuy  cy  sent  bien  mieulx  son  gen-  *JjJ"àT^ 
tilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile.  Pour  l'esti- 
mation et  préférence  de  Terence,  faict  beau- 
coup que  le  père  de  l'éloquence  romaine  l'a  si 
souvent  en  la  bouche ,  seul  de  son  reng;  et  la 
sentence  que  le  premier  iuge  des  poètes  ro- 

(i)  O  siècle  sans  jugement  etsaus  goût  !  Catull.  ep.  41  ? 
v.  8. 


d'invention. 
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Poètes  co-  mains  (a)  donne  de  son  compaignon.  Il  m'est 

miques      du  i    ,  r  • 

temps  de  souvent  tumbe  en  tantasie  comme,  en  nostre 
manquwent  temps,  ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comé- 
dies (ainsi  que  les  Italiens  qui  y  sont  assez  heu- 
reux) emploient  trois  ou  quatre  arguments  de 
celles  de  Terence  ou  de  Plaute  pour  en  faire 
une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule  comé- 
die cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les 
faict  ainsi  se  charger  de  matière ,  c'est  la  des- 
fiance qu'ils  ont  de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs 
propres  grâces  :  il  fault  qu'ils  treuvent  un  corps 
où  s'appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur,  assez 
de  quoy  nous  arrester  ,  ils  veulent  que  le  conte 
nous  amuse.  Il  en  va  de  mon  aucteur  tout  au 
contraire  :  les  perfections  et  beautez  de  sa  façon 
de  dire  nous  font  perdre  l'appétit  de  son  sub- 
iect  ;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  re- 
tiennent par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquidus,  puroque  simillimus  amni  (i), 

et  nous  remplit  tant  l'a  me  de  ses  grâces ,  que 
nous  en  oublions  celles  de  sa  fable.  Cette  mesme 


(à)  Horace  ,  qui  dit  dans  son  Art  poétique,  v.  270 ,  etc.  : 
At  nostri  proavi  Plautinos  et  numéros,  et 
Laudavere  sales ,  nimiùm  patienter ,  utrumque  , 
Ne  dicam  stultè ,  mirati. 

C'est-à-dire  :  «  Nos  pères  ont  été  bien  bons  ,  pour  ne  jias 
»  dire  sots ,  d'avoir  admiré  la  versification  de  Plaute ,  et 
»  ses  fades  plaisanteries  ».   C. 

(1)  Son  style  coule  avec  la  pureté  des  eaux  d'un  beau 
fleuve.  Hor.  epist.  2,  1.  2,  v,  120. 
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considération  me  tire  plus  avant  :  ie  veois  que 
les  bons  et  anciens  poètes  ont  évité  l'affectation 
et  la  recherche,  non  seulement  des  fantastiques 
eslevations  espaignolles  et  petrarchistes  (a), 
mais  des  poinetes  mesmes  plus  doulces  et  plus 
retenues,  qui  sont  l'ornement  de  touts  les  ou- 
vrages poétiques  des  siècles  suyvants.  Si  n'y  a 
il  bon  iuge  qui  les  treuve  à  dire  en  ces  anciens, 
et  qui  D'admiré  plus  sans  comparaison  l'eguale 
polissnre  et  cette  perpétuelle  doulceur  et  beauté 
fleurissante  des  epigranmics  de  Catulle,  que 
touts  les  aiguillons  de  quoy  Martial  aiguise  la 
queue  des  siens.  C'est  cette  mesme  raison  que 
ie  disois  tantost,  comme  Martial  de  soy,  minus 
Uliingenio  laborandum  fuit ,  in  cuius  locum  ma- 
teria  successerat  (i).  Ces  premiers  là,  sans  s'es- 
nionvoir  et  sans  se  picquer,  se  font  assez  sentir, 
ils  ont  de  quoy  rire  par  tout,  il  ne  fault  pas 
qu'ils  se  chatouillent;  ceulx  cy  ont  besoing  de 
secours  estrangier  ;  à  mesure  qu'ils  ont  moins 
d'esprit ,  il  leur  fault  plus  de  corps;  ils  montent 

i  cheval  parce  qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs 
iambes  :  tout  ainsi  qu'en  nos  bals,  ces  hommes 

de  vile  condition  qui  en  tiennent  eschole,  pour 
ne  pouvoir  représenter  le  port  et  la  décence  de 

Ça)  ( ,V-t-a-<!ii ■(■  .  semblables  à  relb-s  <ju\m  trouve  dans 
les  ouvrages  de  Pétrarque  ,  fameui  poète  italien.  C. 

(i)  Il  n'avoif   pas  «le  grandi  efforts  à  faire;  son  sujet 
lui  tenoit  lieu  d'esprit.  Maktial.  in  Prœfntionr  ,  I.  8. 

h.  »4 
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nostre  noblesse ,  cherchent  à  se  recommender 
par  des  sauts  périlleux ,  et  aultres  mouvements 
estranges  et  basteleresques  (a)  ;  et  les  dames  ont 
meilleur  marché  de  leur  contenance  aux  danses 
où  il  y  a  diverses  descoupeures  et  agitations  de 
corps ,  qu'en  certaines  aultres  danses  de  parade, 
où  elles  n'ont  simplement  qu'à  marcher  un  pas 
naturel,  et  représenter  un  port  naïf  et  leur 
grâce  ordinaire  :  et  comme  i'ay  veu  aussi  les 
badins  excellents ,  vestus  (b)  en  leur  à  touts  les 
iours  et  en  une  contenance  commune,  nous 
donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer  de  leur 
art;  les  apprentifs  qui  ne  sont  de  si  haulte 
leçon,  avoir  besoing  de  s'enfariner  le  visage ,  de 
se  travestir,  se  contrefaire  en  mouvements  de 
grimaces  sauvages ,  pour  nous  apprester  à  rire. 
Comparai-  Cette  mienne  conception  se  recognoist  mieulx, 
Sketrc^  qu'en  tout  aultre  lieu ,  en  la  comparaison  de 
S'Ariolte0  l'Aeneïde  et  du  Furieux  (c)  :  celuy  là  on  le  veoit 
aller  à  tire  d'aile ,  d'un  vol  hault  et  ferme,  suy- 
vant  tousiours  sa  poincte  ;  cettuy  cy ,  voleter 
et  saulteler  de  conte  en  conte ,  comme  de 
branche  en  branche,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que 
pour  une  bien  courte  traverse ,  et  prendre  pied 
à  chasque  bout  de  champ,  de  peur  que  l'haleine 
et  la  force  luy  faille  ; 

(a)  De  bateleurs.  E.  J. 

(b)  A  leur  ordinaire ,  édit.  in-lf.  de  i588.  C. 

(c)  \] Orlando  furioso  de  PArioste.  E.  J. 
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i.nvi's  tentai   i  . 

Voylà  doncques,quanl  à  cette  sorte  de  subiects, 
les  aticteurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  leçon  ,  qui  mesle  un  peu     Livres  plu» 
plus  de  fruict  au  plaisir,  par  où  l'apprends  à  MonSime 

renger  mes  opinions  el  conditions,  les  livres  an,1leuoit  à 

O  I  »  i    SCS  o- 

(jui  m'y  servent,  c'est  Plutarque  ,  depuis  qu'il  ridons. 
est  françois  ,  et  Senequc.  Us  ont  touts  deux  cette 
notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la 
science  que  i'y  cherche  y  est  traictee  à  pièces 
lisiies,  qui  ne  demandent  pas  l'obligation 
d'un  long  travail,  de  quoy  ie  suis  incapable: 
ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et  les 
epislres   de  Senequc,  qui  sont  la   plus   belle 
partie  de  leurs  escripts  et  la  plus  proufitable. 
Il   ne  fan  h   pas  grande  entreprinse  pour  m'y 
mettre;  et  les  quitte  où  il  me  plaist  :  car  elles 
n'ont  point  de  suit  te  et  dépendance  des  unes 
aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la     Comparai- 
pluspart  des  opinions  utiles  et  vrayes;  comme  KtamïuS 
aussi  leur  fortune  les  l'eit  naistre  environ  mesme  &**&*> 
siècle;  touts  (\c\i\  précepteurs  de  deux  empe- 
reurs romains;  touts  deux  \  enus  de  pais  estran- 
gier;   touts  deux   riches  et    puissants.   \^nv  in- 
strm -lion  est  de  la  cresme  de  la  philosophie  ,  et 
présentée    dune    simple   laeon  ,   et   pertinen 
Plutarque  est  plus  uniforme  et   constant;  Se* 

(i)  Il   tente  de  petites    courses.    Vikc.    Géorg.   I.   4i 
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neque  plus  ondoyant  et  divers  :  Cettuy  cy  se 
peine ,  se  roidit  et  se  tend ,  pour  armer  la  vertu 
contre  la  foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  ap- 
pétits ;  L'aultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs 
efforts ,  et  desdaigner  d'en  haster  son  pas  et  se 
mettre  sur  sa  garde  :  Plutarque  a  les  opinions 
platoniques ,  doulces  et  accommodables  à  la 
société  civile  ;  L'aultre  les  a  stoïques  et  épicu- 
riennes ,  plus  esloingnees  de  l'usage  commun , 
mais ,  selon  moy ,  plus  commodes  en  particu- 
lier et  plus  fermes  :  Il  paroist  en  Seneque  qu'il 
preste  un  peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de 
son  temps ,  car  ie  tiens  pour  certain  que  c'est 
d'un  ingénient  forcé  qu'il  condemne  la  cause 
de  ces  généreux  meurtriers  de  César;  Plutarque 
est  libre  par  tout  :  Seneque  est  plein  de  poinctes 
et  saillies  ;  Plutarque ,  de  choses  :  Celuy  là  vous 
eschauffe  plus  et  vous  esmeut;  Cettuy  cy  vous 
contente  davantage  et  vous  paye  mieulx;  il 
nous  guide ,  l'aultre  nous  poulse. 
Quel  juge-  Quant  à  Cicero ,  les  ouvrages  qui  me  peuvent 
Signe faiscdt  servir  cnez  luy  à  mon  desseing ,  ce  sont  ceulx 
dhiio^rh?-eS  qui  traictent  de  la  philosophie ,  spécialement 
quesdeCicé-  morale.  Mais,  à  confesser  hardiement  la  vérité 

von  j 

(car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières  de  l'im- 
pudence ,  il  n'y  a  plus  de  bride  ) ,  sa  façon  d'es- 
crire  me  semble  ennuyeuse  ;  et  toute  aultre 
pareille  façon  :  car  ses  préfaces,  définitions, 
partitions  ,  etymologies  ,  consument  la  plus 
part  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de 
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mouelle  est  estouffé  par  ses  louguerics  d'ap- 
prcsls.  Si  iay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui 
est  beaucoup  pour  inoy ,  et  que  ie  ramentoive 
ce  que  L'en  ay  tiré  de  suc  et  de  substance,  la 
plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du  vent; 
car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui 
servent  à  son  propos ,  et  aux  raisons  qui  tou- 
cbent  proprement  le  nœud  que  ie  cherche.  Pour 
moy,  qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage , 
non  plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  ordonnances 
logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à  pro- 
pos; ie  veulx  qu'on  commence  par  le  dernier 
poiact  :  l'entends  assez  que  c'est  que  Mort  et 
Volupté  ;  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les  anatomizer. 
le  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes ,  d'ar- 
rivée ,  qui  m'instruisent  à  en  soustenir  l'effort; 
ny  les  subtilitez  grammairiennes,  ny  l'ingé- 
nieuse contexture  de  paroles  et  d'argumenta- 
tions, n'y  servent.  le  veulx  des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du 
doubte  :  les  siens  languissent  autour  du  pot; 
ils  sont  bons  pour  l'eschole ,  pour  le  barreau 
et  pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de  som- 
meiller,  et  sommes  encore* ,  un  quart  d'heure 
aprez,  assez  à  temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il 
est  besoing  de  parler  aintin  aux  ragea  qu'on 
veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict ,  aux  en!  mis  ri 
au  vulgaire  à  qui  il  faut  tout  dire,  et  veoir  ce 
qui  portera.  le  ne  veul\  pas  qu'on  sYm ployé  à 
me  rendre  attentif,  et  qu'on  nie  crie  cinquante 
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fois ,  «  Or  oyez  !  »  à  la  mode  de  nos  héraults  :  les 
Romains  disoient  en  leur  religion,  Hoc  âge, 
que  nous  disons  en  la  nostre ,  Sursàm  corda  :  ce 
sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ;  i'y 
viens  tout  préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault  point 
d'alleichement  ny  de  saulse;  ie  mange  bien  la 
viande  toute  crue  :  et  au  lieu  de  m'aiguiser  l'ap- 
pétit par  ces  préparatoires  et  avant  ieux ,  on  me 
Etdesdia-  le  lasse  et  affadit.  La  licence  du  temps  m'excu- 

loguesdePla-  ni  «i  1  ™ 

ton.  sera  elle  de  cette  sacrilège  audace ,  d  estimer 

aussi  traisnants  les  dialogismes  (à)  de  Platon 
mesme ,  estouffant  par  trop  sa  matière;  et  de 
plaindre  le  temps  que  met  à  ces  longues  inter- 
locutions vaines  et  préparatoires  un  homme 
qui  avoit  tant  de  meilleures  choses  à  dire  ?  mon 
ignorance  m'excusera  mieulx  sur  ce  que  ie  ne 
veois  rien  en  la  beauté  de  son  langage.  le  de- 
mande en  gênerai  les  livres  qui  usent  des 
sciences,  non  ceulx  qui  les  dressent.  Les  deux 
premiers  (6),  et  Pline,  et  leurs  semblables,  ils 
n'ont  point  de  Hoc  âge;  ils  veulent  avoir  à  faire 
à  gents  qui  s'en  soyent  advertis  eulx  mesmes  : 
ou  s'ils  en  ont ,  c'est  un  Hoc  âge  substantiel ,  et 
Éloge  des  qui  a  son  corps  à  part.  le  veois  aussi  volontiers 

ticus!6Sa  les  epistres  ad  Atticum,  non  seulement  parce 
qu'elles  contiennent  une  tresample  instruction 

(a)  Les  formes  des  dialogues  ,  les  discussions  en  dia- 
logues. E.  J. 

(6)  Plutarque  et  Sénèque.  C. 
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de  l'histoire  ef  affaires  de  son  temps;  mais  beau- 
COUp  plus  pour  y  descou\rir  s<  s  humeurs  pri- 
\irs:  car  i'aj  une  BifiguUeîe  curiosité,  comme 
dict  ailleurs,  de  cognoistre  l'arae  et  les 
naïfs  iugements  de  mes  aueteurs.  Il  faull  bien 
iuger  leur  suffisance,  mais  non  pas  leurs  moeurs 
n\  eul\  ,  par  cette  montre  de  leurs  escripts 
qu'Us  étalent  au  théâtre  du  monde.  I'ay  mille 
fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre  que 
Brutus  avoit  esnipt  De  la  vertu  :  car  il  faict 
beau  apprendre  la  théorique  de  ceulx  qui  sca- 
venl  bien  (a  practique.  Mais  d'autant  que  c'est 
aultrecho.se  le  presche,  que  le  prescheur,  i'aime 
bien  autant  veoir  Brutus  chez  Plutarque,  que 
chez  luy  mesme  :  ie  choisirois  plustost  de  sça- 
\oir  au  vray  les  devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente 
à  quelqu'un  de  ses  privez  amis,  la  veille  d'une 
battaille,  que  les  propos  qu'il  teint  le  lende- 
main à  son  armée;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  ca- 
binet et  en  sa  chambre,  que  ce  qu'il  faisoit 

emniv  la  place  et  au  sénat.  Quant  à  Cicero,  ie 

.  ii-  "c  Cicëroo» 

suis  du  internent  commun,  que,  hors  la  science, 

il  n'y  avoit  pas  heaueoup  d'excellence  en  son 
ame  :  il  estoit  bon  citoyen,  d'une  nature  dé- 
bonnaire, comme  sont  volontiers  les  hommes 
gras  et  gosseurs  (a) ,  tel  (ju  il  estoit;  mais  de 
mollesse,  et  de  \;tniU;  amhitieuse,  il  en  avoit  , 
sans  mentir,  beaucoup.  El  m  ne  Sçais  comment      Sa  p 

(à)  Gausseurs ,  railleur* ,  moqueurs*  E.  J. 
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l'excuser  d'avoir  estimé  sa  poésie  digne  d'estre 
mise  en  lumière  :  ce  n'est  pas  grande  imperfec- 
tion que  de  faire  mal  des  vers;  mais  c'est  imper- 
fection de  n'avoir  pas  senty  combien  ils  estoient 
Son  élo-  indignes  de  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  son 
éloquence,  elle  est  du  tout  hors  de  compa- 
raison :  ie  crois  que  iamais  homme  ne  l'egua- 
lera.  Le  ieune  Cicero ,  qui  n'a  ressemblé  son 
père  que  de  nom,  commandant  en  Asie,  il  se 
trouva  un  iour  en  sa  table  plusieurs  estrangiers , 
et  entre  aultres  Cestius,  assis  au  bas  bout, 
comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables  ou- 
vertes des  grands.  Cicero  s'informa  qui  il  estoit, 
à  l'un  de  ses  gents,  qui  luy  dictson.nom  :  mais, 
comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs,  et  qui  ou- 
blioit  ce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy  rede- 
manda encores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le 
serviteur  {a) ,  pour  n'estre  plus  en  peine  de 
luy  redire  si  souvent  mesme  chose,  et  pour  le 
luy  faire  cognoistie  par  quelque  circonstance, 
«  C'est ,  dict  il ,  ce  Cestius,  de  qui  on  vous  a  dict 
qu'il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l'éloquence  de 
vostre  père ,  au  prix  de  la  sienne  ».  Cicero,  s'es- 
tant  soubdain  picqué  de  cela,  commanda  qu'on 
empoignast  ce  pauvre  Cestius ,  et  le  feit  tresbien 
fouetter  en  sa  présence.  Voylà  un  mal  courtois 
L'ëioquen-  hoste  !  Entre  ceulx  mesmes  qui   ont  estimé 

cedeCicéron  ,  , 

a  trouve  des  toutes  choses  comptées ,  cette  sienne  éloquence 


censeurs. 


(a)  Sénèque,  in  fine  Suasoriarum.  G, 
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incomparable ,  il  y  en  a  en  qui  n'ont  pas  laissé 
(1  \  remarquer  des  faulles;  comme  ce  grand 
Brutus  ,  son  amy  ,  disoit  (a)  que  c'estoit  une  élo- 
quence cassée  et  esrenee  (b) ,  fractam  et  elurn- 
bvm.  Les  orateurs,  voisins  de  son  siècle,  repre- 
noient  aussi  en  luy  ce  curieux  soing  de  certaine 
longue  cadence  au  bout  de  ses  clauses,  et  no- 
taient ces  mots,  esse  videatur  (c),  qu'il  y  em- 
ployé si  souvent.  Pour  moy ,  i'aime  mieulx  une 
cadence  qui  tumbe  plus  court ,  coupée  en 
ïambes  (d).  Si  mesle  il  par  fois  bien  rudement 
ses  nombres,  mais  rarement  :  i'en  ay  remarqué 
ce  lieu  à  mes  aureilles  :  Ego  verô  me  minits  (lia 
senem  esse  mallem ,  quàm  esse  senem  antequàm 
essem  (i). 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle  (e)  ;  car     Pourquoi 

(a)  Voyez  le  dialogue,  de  Oratoribus ,  c.  18.  C. 

(b)  Ereintée  ,  à  laquelle  on  a  rompu  les  reins  et  les 
lombes.  E.  J.  —  Voyez  le  dialogue  ,  de  Caussis  corruptœ 
eloijiientiœ ,  c.  18.  C 

(c)  Voyez  le  dialogue  ,  de  Oratoribus ,  c.  23.  C. 

(d)  Pieds  de  vers  composés  d'une  brève  et  d'une  longue , 
comme  senem.  E.  J. 

(i)  Pour  moi  ,  j'aimerois  mieux  être  \  ieui  moins  long- 
temps ,  que  d'être  vieux  avant  la  vieillesse.  C*  .  dé  Sé- 
riec  tu  te  y  c.  10. 

(e)  Montaigne  appelle  ici  l'étude  de  l'histoire,  m  droite 
balle,  pour  nous  apprendre  que  c'est  le  plus  doux  et  le 
plus  aisé  de  ses  amusements,  par  allusion  à  ce  qui  arrive 
à  un  joueur  de  paume,  qui.   lorsque  lu  balle  lui  vient 
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Montaignese  ils  sont  plaisants  et  aysez  :  et  quant  et  quant 
tout°à  l'iris-  l'homme  en  gênerai ,  de  qui  ie  cherche  la  cog- 
toire.  noissance ,  y  paroist  plus  vif  et  plus  entier 

qu'en  nul  aultre  lieu  ;  la  variété  et  vérité  de  ses 
conditions  internes ,  en  gros  et  en  détail ,  la  di- 
versité des  moyens  de  son  assemblage ,  et  des 
accidents  qui  le  menacent.  Or  ceulx  qui  escri- 
vent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'amusent  plus  aux 
conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce  qui  part 
du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceulx 
là  me  sont  plus  propres  :  voylà  pourquoy ,  en 
toutes  sortes,  c'est  mon  homme  que  Plutarque. 
le  suis  bien  marry  que  nous  n'ayons  une  dou- 
zaine de  Laertius  («),  ou  qu'il  ne  soit  plus  es- 
tendu  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pareillement 
curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de 
ces  grands  précepteurs  du  monde,  comme  de 
cognoistre  la  diversité  de  leurs  dogmes  et  fan- 
tasies.  En  ce  genre  d'estude  des  histoires ,  il 
fault  feuilleter,  sans  distinction,  toutes  sortes 
d'aucteurs  et  vieils  et  nouveaux,  et  baragouins 
et  françois ,  pour  y  apprendre  les  choses  de 
Éloge  des    quoy  diversement  ils  traictent.  Mais  Caesar  sin- 

du  côté  droit ,  la  renvoie  naturellement  et  sans  peine  , 
réduit ,  lorsqu'elle  lui  vient  du  côté  opposé ,  à  la  chasser 
d'un  coup  de  revers,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  est  un  coup 
moins  sur  et  plus  malaisé.  —  Il  y  avoit  dans  les  premières 
éditions  :  Les  historiens  sont  le  vray  gibier  de  mon 
es  tu  de.  C. 

(a)  De  Diogène  Laërce.  G. 
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gulierement  me  semble  mériter  qu'on  l'estudie,  Comm™i;,i- 
non  pour  la  science  de  I  histoire  seulement, 
mais  pour  lu\  mesme  :  tant  il  a  de  perfection 
el  d'excellence  par  dessus  touts  les  aultres, 
quoyque  Salluste  soit  du  nombre.  Certes;  ie 
lis  cet  aucteur  avec  un  peu  plus  de  révérence 
et  de  respect,  qu'on  ne  lict  les  humai  us  ou- 
vrages; tantost  le  considérant  luy  mesme  par 
ses  actions  et  le  miracle  de  ta  grandeur;  tan- 
tost la  pureté  et  inimitable  polissure  de  son 
language,  qui  a  surpassé  non  seulement  touts 
les  historiens,  comme  dict  Cicero.  mais  a  l'ad- 
venture  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sin- 
cérité en  ses  iugemerits,  parlant  de  ses  enne- 
mis ,  que ,  sauf  les  faulses  couleurs  de  quoy  il 
\cult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'ordure  de 
sa  pestilente  ambition,  ie  pense  qu'en  cela  seul 
on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop 
espargnant  à  parler  de  soy  ;  car  tant  de  grandes 
choses  ne  peuvent  avoir  esté  exécutées  par  luy, 
qu'il  n\  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il 

n'y  en  met.   ['aime  les  historiens  ou  fort  sim-      Bwl 

i  ii  t         •       î  i      ,  .  simj>1 

pies  ou  excellents.  Les  simples,  qui  Boni  point 

de  quoy  y  m  es  1er  quelque  chose  du  leur,  et  qui 

n'y  apportent  que  le  soing  et  la  drligence  de 

ramasser  tout  ce  qui   \ieut  a  leur  notice,  et 

d'enregistrer,  à  la  bonne  foy ,  toutes  choses 

BaBS  chois  el    suis  triage,  nous    Lussent    le    iu- 

gement  entier  pour  la  cognoissanpe  de  la  i 

rite  :  tel  est  entre  aultres,  pour  exemple,   le       ' 
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mis  dans  ce  bon  Froissard ,  qui  a  marché ,  en  son  entre- 
rang  :  son  é-  j ,  .     r  ,  ..  r  , 

loge  prinse  ,   cl  une   si  tranche   naifvete  ,  qu  ayant 

faict  une  faulte,  il  ne  craint  aulcunement  de 
la  recognoistre  et  corriger  en  l'endroict  où  il 
en  a  esté  adverty,  et  qui  nous  représente  la 
diversité  mesme  des  bruits  qui  couroient,  et 
les  différents  rapports  qu'on  luy  faisoit  :  c'est 
la  matière  de  l'histoire  nue  et  informe  :  chas- 
cun  en  peult  faire  son  proufit  autant  qu'il  a 
En  quoî  d'entendement.  Les  bien  excellents  ayants  la 

consiste      le  rn  .         .      .    .  .  ,.  ,, 

prix  des  ex-  suffisance  de  choisir  ce  qui  est  digne  d  estre 

cellents  lus-  .    •  j       j  ! 

toriens.  sceu ,  peuvent  trier  ,  de  deux  rapports  ,  celuy 
qui  est  plus  vraysemblable  ;  de  la  condition 
des  princes  et  de  leurs  humeurs ,  ils  en  con- 
cluent les  conseils  ,  et  leur  attribuent  les  pa- 
roles convenables  :  ils  ont  raison  de  prendre 
l'auctorité  de  régler  nostre  créance  à  la  leur  ; 
mais ,  certes ,  cela  n'appartient  à  gueres  de 
Quels  sont  gents.  Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  com- 

les historiens    °  -i  1 

méprisables,  mune  façon)  nous  gastent  tout;  ils  veulent 
nous  mascher  les  morceaux  :  ils  se  donnent  loy 
de  iuger,  et  par  conséquent  d'incliner  l'his- 
toire à  leur  fantasie  ;  car ,  depuis  que  le  iuge- 
ment  pend  d'un  costé,  on  ne  se  peult  garder 
de  contourner  et  tordre  la  narration  à  ce  biais  : 
ils  entreprennent  de  choisir  les  choses  dignes 
d'estre  sceues,  et  nous  cachent  souvent  telle 
parole,  telle  action  privée,  qui  nous  instruiroit 
mieulx  :  obmettent,  pour  choses  incroyables, 
celles  qu'ils  n'entendent  pas  ;  et  peutestre  enr 
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cores  telle  chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire  en 
bon  latin  ou  français.  Qu'ils  estaient  hardi- 
ment leur  éloquence  et  leur  discours ,  qu'ils 
iugent  à  leur  poste  :  mais  qu'ils  nous  laissent 
aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx  ;  et  qu'ils  n'al- 
tèrent ny  dispensent  (a),  par  leurs  raccourci- 
ments  et  par  leur  chois,  rien  sur  Je  corps  de 
la  matière,  ains  qu'ils  nous  la  r'envoyent  pure 
et  entière  en  toutes  ses  dimensions.  Le  plus 
souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  notam- 
ment en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre 
le  vulgaire ,  pour  cette  seule  considération  de 
sçavoir  bien  parler  ;  comme  si  nous  cherchions 
d'y  apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  rai- 
son ,  n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela ,  et 
n'ayants  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se 
soulcier  aussi  principalement  que  de  cette 
partie;  ainsin,  à  force  beaux  mots,  ils  nous 
vont  pastissant  une  belle  contexture  des  bruits 
qu'ils  ramassent  ez  carrefours  des  villes.  Les  Queii, 
seules  bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  ,^,in^"  ^s_ 
escriptes  par  ceulx  mesmes  qui  commandoient  toires 
aux  affaires,  ou  qui  estoient  participants  à  les 
conduire,  ou  au  moins  qui  ont  eu  la  fortune 
d'en  conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles 
sont  quasi  toutes  les  grecques  et  romaines; 
car  plusieurs  fcesmotngs  oculaires,  ayante  es- 
cript  de  mesme  subiect  (comme  il  advenoit  en 


(a)  Ni  ne  départissent.  E.  J- 
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ce  temps  là  que  la  grandeur  et  le  sçavoir  se 
rencontroient  communément),  s'il  y  a  de  la 
faulte,  elle  doibt  estre  merveilleusement  le- 
giere,  et  sur  un  accident  fort  doubteux.  Que 
peult  on  espérer  d'un  médecin  traictant  de  la 
guerre ,  ou  d'un  escholier  traictant  les  des- 
Meprises  seings  des  princes  ?  Si  nous  voulons  remarquer 

qu'on  a  trou-   7  i  •     •  1         t>  •  •  1 

vees dans  les  la  religion  que  les  Romains  avoient  en  cela, 
mdëcëMjT.  »!  n'en  ^ault  cLue  cet  exemple  :  Asinius  Pollio 
trouvoit  ez  histoires  mesme  de  Caesar(«)  quel- 
que mescompte  en  quoy  il  estoit  tumbé,  pour 
n'avoir  peu  iecter  les  yeulx  en  touts  les  en- 
droicts  de  son  armée ,  et  en  avoir  creu  les 
particuliers  qui  luy  rapportoient  souvent  des 
choses  non  assez  vérifiées  ;  ou  bien  pour  n'a- 
voir esté  assez  curieusement  adverty  par  ses 
lieutenants  des  choses  qu'ils  avoient  conduictes 
en  son  absence.  On  peult  voir ,  par  là ,  si  cette 
recherche  de  la  vérité  est  délicate ,  qu'on  ne 
se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la  science  de 
celuy  qui  y  a  commandé ,  ny  aux  soldats ,  de 
ce  qui  s'est  passé  prez  d'eulx,  si,  à  la  mode 
d'une  information  iudiciaire ,  on  ne  confronte 
les  tesmoings  et  receoit  les  obiects  sur  la  preuve 
des  ponctilles  (b)  de  chasque  accident.  Vraye- 
ment  la  cognoissance  que  nous  avons  de  nos 
affaires  est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a  esté 

{a)   Voyez  Sénèquf  ,  Vie  de  César ,  §.  56.  C. 
(b)  Des  plus  petites,  des  plus  pointilleuses  circon- 
stances. E.  J. 
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suffisamment  traict^par  Bodin ,  et  selon  ma 
conceptipn. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma 
mémoire,  et  à  son  défailli,  si  extrême,  qu'il 
m'est  advenu  phifl  d  une  fois  de  reprendre  en 
inaiu  dos  li\  rcs  comme  récents  et  à  moy  incog- 
neus,  que  Tavois  leu  soigneusement  quelques 
années  auparavant ,  et  barbouillé  de  mes  notes , 
i'ay  prins  en  coustume,  depuis  quelque  temps, 
dadiouster  au  bout  de  chasque  livre  (ie  dis  de 
ceulx  desquels  iene  me  veulx  servir  qu'une  fois) 
le  temps  auquel  i'av  achevé  de  le  lire,  et  leiuge- 
mentquei'en  ay  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela  me 
représente  au  moins  l'air  et  idée  générale  que 
iavois  conceu  de  l'aucteur  en  le  lisant.  le  veulx 
h  \    transcrire  aulcunes  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,      logement 

_     .      .        ,.       t  ,  ,  que  M.mi.ii- 

en  mon  Guicciartlin  (car,  quelque  langue  que  gnefaieoitde 
parlent  mes  livres ,  ie  leur  parle  en  la  mienne).  ulcciar  ,n 
«11  est  historiographe  diligent,  et  duquel,  à 
mon  advis  ,  autant  exactement  que  de  nul 
aultre,  on  peull  apprendre  la  vérité  des  affaires 
de  son  temps  :  aussi  ,  en  la  plus  part,  en  a  il 
esté  acteur  luv  mesuie,  et  en  rtéiig  honorable. 
Il  n'y  a  aulcune  apparence  que  par  haine, 
faveur  ou  vanité,  il  ay$  desguisé  les  choses; 
de  quoy  font  foy  les  libres  ingénient  s  qu'il 
donne  des  grands,  et  not, miment  de  ceulx  par 
quels  il  avoit  esté  advancé  et  employé  aux 
charges,  comme  du  pape  Clément  septiesme. 
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Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus  ,  qui  sont  ses  digressions  et 
discours  ,  il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de 
beaux  traicts  :  mais  il  s'y  est  trop  pieu;  car, 
pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire,  ayant  un 
subiect  si  plein  et  ample,  et  à  peu  prez  infini, 
il  en  devient  lasche,  et  sentant  un  peu  le  cac- 
quet  scholastique.  I'ay  aussi  remarqué  cecy, 
que  de  tant  d'ames  et  d'effects  qu'il  iuge ,  de 
tant  de  mouvements  et  conseils,  il  n'en  rap- 
porte iamais  un  seul  à  la  vertu ,  religion  et 
conscience ,  comme  si  ces  parties  là  estoient 
du  tout  esteinctes  au  monde  ;  et  de  toutes  les 
actions ,  pour  belles  par  apparence  qu'elles 
soient  d'elles  mesmes ,  il  en  reiecte  la  cause  à 
quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quelque  proufit. 
Il  est  impossible  d'imaginer  que ,  parmy  cet 
infiny  nombre  d'actions  de  quoy  il  iuge,  il  n'y 
en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la  voye  de 
la  raison  :  nulle  corruption  ne  peult  avoir  saisi 
les  hommes  si  universellement,  que  quelqu'un 
n'eschappe  de  la  contagion.  Gela  me  faict  crain- 
dre qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust  ;  et 
peult  estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy 
selon  soy  (a)  ». 


(a)  Montaigne  ajoutait  à  la  marge  :  Trescommune  et 
tresdangereuse  corruption  du  iugement  humain  :  mais 
il  a  jugé  à  propos  de  barrer  cette  addition,  ployez  la 
p.  176  recto  dç  l'exemplaire  cju'il  a  corrigé.  N. 
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En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy  :  De  Philippe 
«  Vous  y  trouverez  le  language  doulx  et  agréa-  c  omiu(  s 
ble  ,  d'une  naïfve  simplicité  ;  la  narration  pure , 
et  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l'aucteur  reluit 
évidemment,  exempte  de  vanité  parlant  de  soy, 
et  d'affection  et  d'envie  parlant  d'aullruy  ;  ses 
discours  et  exhortements  accompaignez  plus 
de  bon  zèle  et  de  vérité,  que  d'aulcune  exquise 
suffisance;  et,  tout  par  tout,  de  l'auctorité  et 
gravité ,  représentant  son  homme  de  bon  lieu, 
et  «levé  aux  grands  affaires  ». 

Sur  les  mémoires  de  monsieur  du  Bellay  (a)  :       Des  m 

.  -îi  moires  de  du 

«  C  est  tousiours  plaisir  de  veoir  les  choses  es-  Bellay, 
criptes  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les 
fault  conduire  :  mais  il  ne  se  peult  nier  qu'il 
ne  se  descouvre  évidemment,  en  ces  deux  sei- 


(a)  Ces  Mémoires  ,  publiés  par  raessire  Martin  du 
Bellay,  contiennent  dix  livres,  dont  les  quatre  premiers 
et  les  trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay,  et  les  autres 
de  son  frère  Guillaume  de  Langey ,  et  ont  été  tirés  de 
sa  cinquième  Ogdoade,  depuis  l'an  i536  jusqu'en  i54o. 
Ils  sont  intitulés  :  Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay, 
contenant  le  Discours  de  plusieurs  choses  advenues  au 
Royaume  de  France  ,  depuis  l'an  i5i3  jusqu'au  trépas 
de  François  I  \  arrivé  en  1547.  De  tout  cela  ,  il  est  aisé 
de  juger  pourquoi  Montaigne  parle  de  deux  seigneur» 
du  Bellay,  iprei  wwmt  dît,  /  i  \temoirei  de  monsieur 
du  Ilellay.  J'ai  fut  cette  remarque  pour  sauver  à  d'autre 
Pembarraf  où  je  me  suis  d'abord  trouvé  moi-même  ,  à 
occasion.  C. 

... 
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gneurs  (a)  icy,  un  grand  deschet  de  la  franchise 
et  liberté  d'escrire ,  qui  reluit  ez  anciens  de 
leur  sorte,  comme  au  sire  de  Iouinville,  do- 
mestique deSainct  Louys,  Eginard,  chancelier 
de  Charlemaigne ,  et ,  de  plus  fresche  mémoire , 
en  Philippe  de  Comines.  C'est  icy  pïustost  un 
plaidoyer  pour  le  roy  François,  contre  l'em- 
pereur Charles  cinquiesme  ,  qu'une  histoire. 
le  ne  veulx  pas  croire  qu'ils  ayent  rien  changé 
quant  au  gros  du  faict  ;  mais ,  de  contourner 
le  iugement  des  événements,  souvent  contre 
raison  ,  à  nostre  advantage  ,  et  d'obmettre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur 
maistre ,  ils  en  font  mestier  :  tesmoing  les  re- 
culements  de  messieurs  de  Montmorency  et 
deBrion,  qui  y  sont  oubliez  ;  voire  le  seul  nom 
de  madame  d'Estampes  ne  s'y  treuve  point.  On 
peult  couvrir  les  actions  secrettes  ;  mais  de 
taire  ce  que  tout  le  monde  sçait,  et  les  choses 
qui  ont  tiré  (b)  des  effects  publicques  et  de  telle 
conséquence ,  c'est  un  default  inexcusable. 
Somme,  pour  avoir  l'entière  cognoissance  du 
roy  François  et  des  choses  advenues  de  son 
temps,  qu'on  s'addresse  ailleurs,  si  on  m'en 
croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de  proufit ,  c'est 
par  la  déduction  particulière  des  battailles  et 
exploicts  de  guerre  où  ces  gentilshommes  se 

(a)  Guillaume  et  Martin  du  Bellay.  G. 
(£)  Produit.  E.  J. 
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sont  trouvez;  quelques  paroles  et  actions  pri- 
vées d'aulcuns  princes  de  leur  temps  ;  et  les 
practiques  et  négociations  conduictes  par  le 
seigneur  de  Langeay ,  où  il  y  a  tout  plein  de 
choses  dignes  d'estre  sceues ,  et  des  discours 
non  vulgaires  ». 


*/V%««t.« 


CHAPITRE   XI. 

De  la  Cruauté. 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et  La  vertu 
plus  noble,  que  les  inclinations  à  la  bonté  ^kofilim 
qui  naissent  en  nous.  Les  âmes  réglées  d'elles  aPPel,e  bn'l~ 

*■  ©  te  naturelle. 

mesmes  et  bien  nées  ,  elles  suyvent  mesme 
train,  et  représentent,  en  leurs  actions, mesme 
visage  que  les  vertueuses  :  mais  la  vertu  sonne 
ie  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif 
que  de  se  laisser,  par  une  heureuse  complexion  , 
doulcement  et  paisiblement  conduire  à  la  suitte 
de  la  raison.  Celuy  qui ,  d'une  doulceur  et  faci- 
lité naturelle,  mepriseroit  les  offenses  receues, 
feroit  chose  tresbelle  et  digne  de  louange  : 
mais  celuy  qui,  picqué  et  oultré  iusques  au 
vif  d'une  offense,  s'armer* »ii  des  armes  de  la 
raison  contre  ce  furieux  ;t|>j>elit  < le  vengeance, 
et,  aprez  un  grand  conflict,  s'en  rendroit  enfin 
maistre ,  feroit  sans  double  beaucoup  plus. 
Celuy  là  feroit  bien;  et  cettuy  cy,  vertueuse-       La  vertu 
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ne  peut  être  ment  :  l'une  de  ses  actions  se  pourroit  dire 
!«nsc[»elque  bonté  ;  l'aultre ,  vertu  ;  car  il  semble  que  le 
difficulté.  nom  ^e  ja  vertu  présuppose  de  la  difficulté  et 
du  contraste ,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer  sans 
partie  {a).  C'est  à  l'adventure  pourquoy  nous 
nommons  Dieu,  bon,  fort,  et  libéral ,  et  iuste, 
mais  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux  ;  ses 
opérations  sont  toutes  naïfves  et  sans  effort. 
Quelques  philosophes  ,  non  seulement  stoï- 
ciens ,  mais  encores  épicuriens ,  ont  estimé 
que  la  vertu  debvoit  courre  au  devant  des  tra- 
vaulx  et  difficultez  (et  cette  enchère  de  ceulx 
cy  par  dessus  ceulx  là,  ie  l'emprunte  de  l'opi- 
nion commune,  qui  est  faulse,  quoy  que  die 
ce  subtil  rencontre  (b)  d'Arcesilaus  (c)  à  celuy 
qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de  gents 
passoient  de  son  eschole  en  l'épicurienne,  mais 
iamais  au  rebours  ;  «  le  crois  bien  :  des  coqs  il 
se  faict  des  chappons  assez;  mais  des  chappons 
il  ne  s'en  faict  iamais  des  coqs  »  :  car ,  à  la 
vérité ,  en  fermeté  et  rigueur  d'opinions  et  de 
préceptes,  la  secte  épicurienne  ne  cède  aucu- 
nement à  la  stoïcque  ;  et  un  stoïcien ,  recog- 
noissant(d)  meilleure  foy  que  ces  disputateurs, 
qui,  pour  combattre  Epicurus  et  se  donner 

(a)  Sans  partie  opposante ,  sans  opposition.  E.  J. 

(b)  Jeu  de  mots.  E.  J. 

(c)  Diog.Laerce,  Vie  d'Arcesilaus ,  1.  4?  segm.  43.  C. 

(d)  Montrant.  E.  J. 
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beau  ieu,  luy  foui  dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa 
lainais,  contournants  ses  paroles  à  gauche, 
argumentants  par  la  loy  grammairienne  aultre 
sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre  créance 
que  celle  qu'ils  sravent  qu'il  avoit  en  l'ame  et 
en  ses  mœurs,  dict  qu'il  a  laissé  d'estre  épi- 
curien pour  cette  considération  entre  aultres, 
qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine  et  inac- 
cessible :  et  ii  qui  */a»cTo^o/  vocantur ,  sunt  */- 
hoKethoi  et  QiïoMkclioi,  omnesque  virtutes  et  colunt 
et  {y)  retinent)  :  des  philosophes  stoïciens,  et 
épicuriens,  dis  ie,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont 
iugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  lame  en 
bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à 
la  vertu  ;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  reso- 
lutions et  nos  discours  au  dessus  de  touts  les 
efforts  de  fortune;  mais  qu'il  falloit  encores 
rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  la  preuve: 
ils  veulent  quester  de  la  douleur,  de  la  néces- 
sité, et  du  mespris,  pour  les  combattre,  et 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  multiim  sibi 
adiieit  virtus  lacessita  (i).  C'est  l'une  des  rai- 
sons pourquoy  Epaminondas,  qui  estoit  en- 


(i)  Car  roux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  volupté , 
étant  en  effet  amoureux  de  thonnèweté  et  de  lu  justice  . 
aiment  ef  pratiquent  toute  sorte  de  vertus.  Or.,  epist  rg, 
1.  i5,  ad  familiares. 

(2)  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.    s 
epist.  l3. 
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cores  d'une  tierce  secte  (à) ,  refuse  des  richesses 
que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une  voye 
treslegitime,  pour  avoir,  dict  il,  à  s'escrimer 
contre  la  pauvreté,  en  laquelle  extrême  il  se 
mainteint  tousiours.  Socrates  s'essayoit,  ce  me 
semble,  encores  plus  rudement,  conservant 
pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme , 
qui  est  un  essay  à  fer  esmoulu.  Metellus,  ayant, 
seul  de  tous  les  sénateurs  romains,  entreprins, 
par  l'effort  de  sa  vertu,  de  soustenir  la  vio- 
lence de  Saturninus ,  tribun  du  peuple  à  Rome, 
qui  vouloit  à  toute  force  faire  passer  une  loy 
iniuste  en  faveur  de  la  commune  (6),  et  ayant 
encouru  par  là  les  peines  capitales  que  Satur- 
ninus avoit  establies  contre  les  refusants , 
entretenoit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  con- 
duisoient  en  la  place ,  de  tels  propos  :  «  Que 
c'estoit  chose  (c)  trop  facile  et  trop  lasche  que 
de  mal  faire  ;  et  Que  de  faire  bien  où  il  n'y 
eust  point  de  dangier,  c'estoit  chose  vulgaire  : 
mais  De  faire  bien  où  il  y  eust  dangier,  c'estoit 
le  propre  office  d'un  homme  de  vertu  ».  Ces 
paroles  de  Metellus  nous  représentent  bien 
clairement  ce  que  ie  voulois  vérifier ,  que  la 
vertu  refuse  la  facilité  pour  compaigne  ;  et  que 

(a)  De   la  secte  pythagoricienne.   Voyez  Cicero  ,    de 
Offic.  1.  i  ,  c.  44.  C. 

(b)  Du  peuple ,  ou  dçs  plébéiens.  E.  J. 

(c)  Plutarque,  Vie  de  Mari  us ,  c.  10.  C. 
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cotte  aysee,  doulcc  et  penchante  voye,  par  où 
se  conduisent  les  pas  réglez  d'une  bonne  incli- 
nation de  nature,  n'est  pas  celle  de  la  vraye 
vertu  :  elle  demande  un  chemin  aspre  et  espi- 
ncux  ;  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultez  es- 
trangieres  à  luicter,  comme  celle  de  Metellus, 
par  le  moyen  desquelles  fortune  se  plaist  à  luy 
rompre  la  roideur  de  sa  course,  ou  des  diffi- 
cultez internes  que  luy  apportent  les  appétits 
desordonnez  et  imperfections  de  nostre  con- 
dition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :       Dau  ir> 

i  .     i  j.  •!  i  âmes  nobles, 

mais,  au  bout  de  ce  discours,  il  me  tumbe  en  eommecdlti 
fantasie  que  l'ame  de  Socrates,  qui  est  la  plus  ^daûitoo" 
parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  cognoissance  ,  la  vrrt" ,1r~ 

*  x  D  7   vient    aim , 

seroit,  à  mon  compte,  une  ame  de  peu  de  re-  parce  qu'dta 

.  .  .  Y  devient  h.v 

commendation  :  car  îe  ne  puis  concevoir  en  ce  bitucile. 
personnage  aulcun  effort  de  vicieuse  concupis- 
cence; au  train  de  sa  vertu  ,  ie  n'y  puis  imaginer 
aulcune  difficulté  ny  aulcune  contraincte;  ie 
cognois  sa  raison  si  puissante  et  si  maistresM 
chez  luy,  qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen  à 
un  appétit  vicieux  seulement  de  naistre;  à  une 
vertu  si  eslevee  que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien 
mettre  en  teste;  il  me  semble  la  veoir  marcher 
d'un  victorieux  pas  et  triumphant,  en  pompe 
et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne  dcstour- 
bier  (n).  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le 

(a)  Ni  trouble.  E.  J. 
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combat  des  appétits  contraires ,  dirons  nous 
doncques  qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assis- 
tance du  vice,  et  qu'elle  luy  doibve  cela,  d'en 
estre  mise  en  crédit  et  en  honneur  ?  que  devien- 
droit  aussi  cette  brave  et  généreuse  volupté 
épicurienne  qui  faict  estât  de  nourrir  molle- 
ment en  son  giron ,  et  y  faire  folastrer  la  vertu , 
luy  donnant  pour  ses  iouets  la  honte ,  les  fieb- 
vres,  la  pauvreté,  la  mort  et  les  géhennes?  Si 
ie  présuppose  que  la  vertu  parfaicte  se  cognoist 
à  combattre  et  porter  patiemment  la  douleur , 
à  soustenir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'es- 
bransler  de  son  assiette;  si  ie  luy  donne  pour 
son  obiect  nécessaire  l'aspreté  et  la  difficulté  : 
que  deviendra  la  vertu  qui  sera  montée  à  tel 
poinct ,  que  de  non  seulement  mespriser  la 
douleur ,  mais  de  s'en  esiouïr ,  et  de  se  faire 
chatouiller  aux  poinctes  d'une  forte  cholique; 
comme  est  celle  que  les  épicuriens  ont  establie, 
et  de  laquelle  plusieurs  d'entre  eulx  nous  ont 
laissé  par  leurs  actions  des  preuves  trescer- 
taines?  comme  ont  bien  d'au! très,  que  ie  treuve 
avoir  surpassé  par  effect  les  règles  mesmes  de 
leur  discipline  ;  tesmoing  le  ieune  Caton  :  quand 
ie  le  veois  mourir  et  se  deschirer  les  entrailles, 
ie  ne  me  puis  contenter  de  croire  simplement 
qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement  de 
trouble  et  d'effroy;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se 
mainteint  seulement  en  cette  desmarche ,  que 
les  règles  de  la  secte  stoïcque  luy  ordonnoient, 
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rassise  ,  sans  esmotion  et  impassible;  il  y  avoit, 
ce  me  semble,  en  la  vertu  de  cet  homme  trop 
de  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester 
la  :  ie  crois  sans  doubte  qu'il  sentit  du  plaisir  et 
de  la  volupté  en  itfhe  si  noble  action,  et  qu'il  s'y 
agréa  plus  qu'en  aultre  de  celles  de  sa  vie  :  Sic 
abiit  è  vitâ ,  ut  causant  moriendi  nactum  se  esse 
gauderet  (i).  le  le  crois  si  avant,  que  i'entre  en 
doubte  s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel 
exploict  luy  feust  ostee  ;  et ,  si  la  bonté  qui  luy 
faisoit  embrasser  les  commoditez  publicques 
plus  que  les  siennes  ne  me  tenoit  en  bride,  ie 
tumberois  ayseement  en  cette  opinion,  Qu'il 
seavoit  bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu 
à  une  si  belle  espreuve,  et  d'avoir  favorisé  ce 
brigand  (a)  à  fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté 
de  sa  patrie.  Il  me  semble  lire  en  cette  action  ie 
ne  seais  quelle  esiouïssance  de  son  ame,  et  une 
esmotion  de  plaisir  extraordinaire  et  d'une  vo- 
lupté virile,  lorsqu'elle  consideroit  la  noblesse 
et  haulteur  de  son  entreprinse  : 

Délibéra  ta  morte  ferocior  (a)  : 

(i)  Il  sortit  de  la  vie  ,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif 
pour  se  donner  la  mort.  CfC.   /'use.  quœst.  I.  i  ,  c.  3o. 

(a)  César,  qui ,  malgré  ses  grandes  qualités  que  Mon- 
taigne a  mises  dans  un  si  beau  jour,  au  chapitre  précé- 
dent, est  ici  traité  comme  il  le  mérite  ,  pour  avoir  commis 
le  plus  atroce  des  crimes.  C. 

(2)  Plus  fîère,  parce  qu'elle  avoit   résolu   de  mourir. 
.  od.  37,  1.  1,  v.  ?.t).  —  Ce  qui  HoimCfl  a  'lit  de  (léo- 
patre,  Montaigne  l'applique  à  Plttie  deCftton.  ' 
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non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de 
gloire,  comme  les  iugements  populaires  et  effe- 
minez  d'aulcuns  hommes  ont  iugé,  car  cette 
considération  est  trop  basse  pour  toucher  un 
cœur  si  généreux ,  si  haultain  et  si  roide  ;  mais 
pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy,  la- 
quelle il  voyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  perfec- 
tion ,  luy  qui  en  manioit  les  ressorts,  que  nous 
ne  pouvons  faire.  La  philosophie  m'a  faict  plai- 
sir de  iuger  (a)  qu'une  si  belle  action  eust  esté 
indécemment  logée  en  toute  aultre  vie  qu'en 
celle  de  Caton  ,  et  qu'à  la  sienne  seule  il  appar- 
tenoit  de  finir  ainsi.  Pourtant  ordonna  il ,  selon 
raison ,  et  à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l'ac- 
compaignoient,  de  prouveoir  (b)  aultrement  à 
leur  faict.  Catoni,  quinn  incredibilem  natura  tri- 
buisset  gravitatem  ,  eamque  ipse  perpétua  con- 
stantiâ  roboravisset ,  semperque  inproposito  con- 
silio  permansisset ,  moriendum  potiîis  ,  quàm 
tyranni vultus  aspiciendus ,  erat{\).  Toute  mort 
doibt  estre  de  mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenons 
pas  aultres  pour  mourir.  l'interprète  tousiours 

(a)  C'est  ce  qu'a  dit  Cicéron ,  dans  ses  Offices ,  1.  i  , 
c.  3i.C. 

(b)  De  pourvoir.  E.  J. 

(i)  Caton,  que  la  nature  avoit  doué  d'une  incroyable 
inflexibilité,  et  qui,  inébranlable  dans  la  route  qu'il 
s'étoit  tracée ,  avoit  fortifié  par  l'habitude  la  fermeté  de 
son  caractère  ,  devoit  mourir  plutôt  que  de  soutenir  l'as- 
pect du  tyran.  Cic.  de  Officiis ,  1.  i  ,  c.  3i. 
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la  mort  par  la  vie  :  et  ,  si  on  m'en  recite  quel- 
qu'une ,  forte  par  apparence,  attachée  à  une  vie 
fbible,  ie  tiens  qu'elle  est  produicte  de  cause 
ioible,  et  sortable  à  sa  vie.  L'aisance  doncques 
de  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoit  ae- 
(piise  par  la  force  de  son  ame ,  dirons  nous 
qu'elle  doibve  rabattre  quelque  chose  du  lustre 
de  sa  vertu?  Et  qui,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle    Lagrttrfqui 

\  x  toCOmpagM 

tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye  philosophie ,  la  mort  <]<> 

i  ■%•  .  *  i  SoCT»te,  nu! 

peultse  contenter  d  imaginer  Socrates ,  seule-  c«-tt,>  mort 
ment  franc  de  crainte  et  de  passion  en  l'acciden  t  i'.'ViV  de  C*- 
de  sa  prison  ,  de  ses  fers  et  de  sa  condamnation  ?  ton 
ou  qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de 
la  fermeté  et  de  la  constance  (  c'estoit  son  as- 
siette ordinaire  que  celle  là),  mais  encores  ie 
ne  sçais  quel  contentement  nouveau,  et  une 
alaigresse  eniouee  en  ses  propos  et  façons  der- 
nières? A  ce  tressaillir,  du  plaisir  qu'il  sent  à 
gratter  sa  ïambe  aprez  que  les  fers  en  feurent 
hors,  accuse  il  pas  une  pareille  doulceuret  ioye 
en  son  ame  pour  estre  desenforgee  (n)  des  in- 
commoditez  passées,  et  à  mesme  d'entrer  en 
cognoissance  des  choses  à  l  enir?  Caton  me  par- 
donnera, s'il  luy  plaist;sa  mort  est  plus  tra- 
gique et  plus  tendue  ,  mais  cette  cy  est  encores, 
ie  ne  sçais  comment ,  plus  belle.  Aristippus  (£), 

{a)  dégagée.  —  Dctenfcrgè  te  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire françois  et  anglois  de  I  C. 

(b)  Diog.  Lafrce,  Vie  d'Art str  .  seçin.  -G.  C. 
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à  ceulx  qui  la  plaignoient,  «  Les  dieux  m'en 
envoyent  une  telle  !  »  dict  il.  On  veoid  aux  âmes 
de  ces  deux  (à)  personnages  et  de  leurs  imita- 
teurs (  car ,  de  semblables ,  ie  foys  grand  doubte 
qu'il  y  en  ait  eu),  une  si  parfaicte  habitude  à  la 
vertu ,  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion. 
Ce  n'est  plus  vertu  pénible,  ny  des  ordonnances 
de  la  raison  pour  lesquelles  maintenir  il  faille 
que  leur  aine  se  roidisse  ;  c'est  l'essence  mesme 
de  leur  ame ,  c'est  son  train  naturel  et  ordinaire  ; 
ils  l'ont  rendue  telle  par  un  long  exercice  des 
préceptes  de  la  philosophie,  ayants  rencontré 
une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses , 
qui  naissent  en  nous,  ne  treuvent  plus  par  où 
faire  entrée  en  eulx;  la  force  et  roideur  de  leur 
ame  estouffe  et  esteinct  les  concupiscences 
aussitost  qu'elles  commencent  à  s'esbransler. 
Différents  Or  qu'il  ne  soit  plus  beau  d'empescher,  par 
vertu?  e  une  haulte  et  divine  resolution ,  la  naissance 
des  tentations ,  et  de  s'estre  formé  à  la  vertu , 
de  manière  que  les  semences  mesmes  des  vices 
en  soyent  desracinees,  que  d'empescher  à  vifve 
force  leur  progrez,  et,  s'estant  laissé  surprendre 
aux  esmotions  premières  des  passions ,  s'armer 
et  se  bander  pour  arrester  leur  course  et  les 
vaincre  ;  et  que  ce  second  effect  ne  soit  encores 
plus  beau ,  que  d'estre  simplement  garny  d'une 
nature  facile  et  débonnaire ,  et  desgoustée  par 

(a)  Socrate  et  Caton.  C. 
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soy  mesme  de  la  desbauehe  et  du  vice,  ie  ne 
pense  point  qu'il  y  ayt  donbte  :  car  cette  tierce 
et  dernière  façon  ,  il  semble  bien  qu'elle  rende 
un  homme  innocent,  mais  non  pas  vertueux; 
exempt  de  mal  faire,  mais  non  assez  apte  à  bien 
faire  :  ioinct  que  cette  condition  est  si  voisine 
à  l'imperfection  et  à  la  foiblesse,  que  ie  ne  sçais 
pas  bien  comment  en  desmesler  les  confins  et 
les  distinguer;  les  noms  mesmes  de  Bonté  et 
d'Innocence  sont  à  cette  cause  aulcunement 
noms  de  mespris.  le  veois  que  plusieurs  vertus, 
comme  la  chasteté ,  sobriété  et  tempérance , 
peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  corpo- 
relle; la  fermeté  aux  dangiers  (si  fermeté  il  la 
fault  appeller),  le  mespris  de  la  mort,  la  pa- 
tience aux  infortunes ,  peuvent  venir  et  se 
treuvent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de 
bien  iuger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir 
tels  qu'ils  sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la 
bestise  contrefont  ainsi  par  fois  les  effects  ver- 
tueux; comme  i'ay  veu  souvent  advenir  qu'on 
a  loué  des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meritoient 

du  blasme.  Un  seigneur  italien  tenoit  une  fois      Le  àéhnt 

i         i  i      de  bravoure 

ce  propos  en  ma  présence ,  au  desadvantage  de  dans  \, 

sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  Jj^  lull(];!" 

vivacité  de  leurs  conceptions  estoit  si  grande, 

qu'ils  juevov  oient  lesdangierset  accidents  ,  (JUÎ 

leur  pouvoient  advenir,  de  si  loing,  qu'il  ne 

fa  11  oit  pas  trouver  estrange  si  on  les  voyoitsou- 

l  à  la  guerre  prouveoir  à  leur  aeureté,  voire 
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avant  que  d'avoir  recogneu  le  péril  :  Que  nous 
et  les  Espaignols ,  qui  n'estions  pas  si  fins  , 
allions  plus  oultre;  et  qu'il  nous  falloit  faire 
veoir  à  l'œil ,  et  toucher  à  la  main  le  dangier, 
avant  que  de  nous  en  effroyer  ;  et  que  lors  aussi 
nous  n'avions  plus  de  tenue  :  mais  Que  les  Alle- 
mans  et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  plus 
lourds,  n'avoient  pas  le  sens  de  se  radviser,  à 
peine  lors  mesme  qu'ils  estoient  accablez  soubs 
les  coups.  Ce  n'estoit  à  l'adventure  que  pour 
rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au  mestier  de  la 
guerre  ,  les  apprentis  se  iettent  bien  souvent 
aux  hazards,  d'aultre  inconsideration  qu'ils 
ne  font  aprez  y  avoir  esté  eschauldez  : 

Haud  ignarus.  .  .  .  quantum  nova  gloria  in  armis , 
Et  praedulce  decus  primo  certamine,  possit  (i). 

Voilà  pourquoy ,  quand  on  iuge  d'une  action 
particulière,  il  fault  considérer  plusieurs  cir- 
constances, et  l'homme  tout  entier  qui  l'a  pro- 
duicte ,  avant  la  baptizer. 
En  quoi       Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu 

consistoit  c    .  .  J 

la  vertu  de  quelqueslois    mes   amis  appeler  prudence   en 
aigne-   m0y  ce  qUi  estoit  fortune  ;  et  estimer  advantage 
de  courage  et  de  patience  ce  qui  estoit  advan- 
tage de  iugement  et  opinion  ;  et  m'attribuer  un 


(i)  On  sait  ce  que  peut,  sur  un  jeune  guerrier,  la  soif 
de  la  gloire  et  le  doux  espoir  d'un  premier  triomphe. 
Ënéid.  1.  1 1 ,  v.  i54- 
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ultre  pour  aultre ,  tantost  à  mon  gaing,  tantost 
à  ma  perte.  Au  d  entourant,  il  s'en  fault  tant  que 
ie  sois  arrivé  à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré 
d'excellence,  où  de  la  vertu  il  se  faict  une  habi- 
tude ,  que  du  second  mesme  ie  n'en  ay  faict 
gueres  de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  en  grand 
effort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  ie  me  suis 
trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une  vertu ,  ou 
innocence,  pour  mieulx  dire,  accidentale  et 
fortuite.  Si  ie  feusse  nay  d'une  complexiou  plus  . 
desreglee,  ie  crains  qu'il  feust  allé  piteuseinenl 
de  mon  faict;  car  ie  n'ay  essayé  gueres  de  fer- 
meté en  mon  ame  pour  soustenir  des  passions  , 
si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes: 
ie  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du 
desbat  chez  moy.  Ainsi,  ie  ne  me  puis  dire  nui 
grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve  exempt  de 
plusieurs  vices  ; 

Si  vitîis  mediocribus  et  mea  paucis 
Mendosa  est  natura  ,  alioqui  recta  ;  velut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  naevos  (i)  : 

ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison. 
Elle  m'a  faict  naistre  d'une  race  fameuse  en 
preud'hommie,  et  d'un  tresbon  père  :  ie  ne 
sçais  s'il  a  escoulé  en  moi  partie  de  ses  hu- 
meurs, ou  bien  si  les  exemples  domestiques , 

(i)  Si  je  n'ai  <|ne  des  défauts  peu  considérables  et  en 
petit  nombre  ,  comme  quelques  taches  légères  qui  seroient 
lai  un  beau  visage.  Hor.  sat.  6,1.  i  ,  v.  63 
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et  la  bonne  institution  de  mon  enfance,  y  ont 

insensiblement  aydé ,  ou  si  ie  suis  aultrement 

ainsi  nay, 

Seu  Libra ,  seu  me  Scorpius  aspicit 
Formidolosus,  pars  violenûor 
Natalis  horœ ,  seu  tyrannus 
Hesperiœ  Capricornus  undœ  (i)  : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices ,  ie  les 
ay  de  moy  mesme  en  horreur.  Le  mot  d'An- 
tisthenes  {à)  à  celuy  qui  luy  demandoit  le  meil- 
leur apprentissage  :  «  Desapprendre  le  mal  », 
semble  s'arrester  à  cett'  image.  le  les  ay,  dis  ie, 
en  horreur ,  d'une  opinion  si  naturelle  et  si 
mienne,  que  ce  mesme  instinct  et  impression 
que  i'en  ay  apporté  de   la   nourrice ,  ie   l'ay 
conservé  sans  qu'aulcunes  occasions  me  l'ayent 
sceu  faire  altérer  ;  voire  non  pas  mes  discours 
propres,  qui,  pour  s'estre  desbandez  en  aul- 
cunes  choses  de  la  route  commune,  me  licen- 
cieroient  ayseement  à  des  actions  que  cette 
Montaigne,  naturelle  inclination  me  faict  haïr.   le  diray 
danTsJs^o-  un  monstre ,  mais  ie  le  diray  pourtant  :   ie 
5anTnS  seT6  treuve  par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest 
mœurs.         et  de  règle  en  mes  mœurs ,  qu'en  mon  opinion  ; 


(i)  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou 
sous  celui  du  Scorpion  ,  dont  le  regard  est  si  terrible  au 
moment  de  la  naissance  ,  ou  sous  le  Capricorne ,  qui  règne 
sur  les  mers  d'Occident.  Hor.  od  17,  1.  2,  v.  17. 

(a)  Dioc.  Laerce,  Vie  d' Antisthene ,  1.  6,  segm.  17.  C. 
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et  ma  concupiscence  moins  de  hua  liée,  (pie 
ma  raison.  Aristippus  estahlit  des  opinions  si 
hardies  en  faveur  de  la  volupté  et  des  richesses, 
qu'il  meit  en  rumeur  toute  la  philosophie  à 
Tencontre  de  luy  :  mais,  quant  à  ses  mœurs, 
Dionysius  le  tyran  luy  ayant  présenté  trois 
belles  garses,  pour  qu'il  en  feist  le  chois,  il 
respondit  qu'il  les  choisissoit  toutes  trois,  et 
qu'il  avoit  mal  prins  à  Paris  d'en  préférer  une 
à  ses  compaignes  ;  mais,  les  ayant  conduictes 
à  son  logis  (a),  il  les  renvoya  sans  en  taster. 
Son  valet,  se  trouvant  surchargé  en  chemin 
de  l'argent  qu'il  portoit  aprez  luy,  il  luy  or- 
donna (b)  qu'il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui 
luy  faschoit.  Et  Epicurus,  duquel  les  dogmes 
sont  irreligieux  et  délicats ,  se  porta  (c)  en  sa  vie 
tresdevotieusement  et  laborieusement:  il  escrit 
à  un  sien  amy  (*/),  qu'il  ne  vit  que  de  pain  bis 
et  d'eau  ;  le  prie  de  luy  envoyer  un  peu  de 
fromage ,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque 
sumptueux  repas.  Seroit  il  vray  que,  pour  estre 
bon  tout  à  faict ,  il  nous  le  faille  estre  par 
occulte,  naturelle  et  universelle  propriété, 
sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple?  Les  des- 

(a)  Diog.  Laerce  ,  Vie  <T Antisthème  ,1.2,  segm.  67.  C. 

(b)  Diog.  Laîi.cf.  ,  Vie  <T Ahtùihènc ,  1.  2,  segm.  17  j 
cl  Horace,  1.  2,  sat.  3,  v.  100.  C. 

(c)  Se  comporta.  E.  J. 

(d)  Diog.  Laerce,  1.  10,  segm.  U.C. 

II.  26 
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bordements  ausquels  ie  me  suis  trouvé  engagé, 
ne  sont  pas,  Dieu  mercy,  des  pires;  ie  les  ay 
bien  condemnez  chez  moy,  selon  qu'ils  leva- 
ient, car  mon  iugement  ne  s'est  pas  trouvé 
infecté  par  eulx  ;  au  rebours ,  ie  les  accuse  plus 
rigoureusement  en  moy  que  en  un  aultre  : 
mais  c'est  tout  ;  car ,  au  demourant ,  i'y  ap- 
porte trop  peu  de  résistance ,  et  me  laisse  trop 
ayseement  pencher  à  l'aultre  part  de  la  balance, 
sauf  pour  les  régler  et  empescher  du  meslange 
d'aultres  vices ,  lesquels  s'entretiennent  et  s'en- 
tr'enchaisnent  pour  la  pluspart  les  uns  aux 
aultres ,  qui  («)  ne  s'en  prend  garde  ;  les  miens , 
ie  les  ay  retrenchez ,  et  contraincts  les  plus 
seuls  et  les  plus  simples  que  i'ay  peu  ; 

Nec  ultra 
Errorem  foveo  (i). 

Pour  être  Car ,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens ,  qui  di- 

v^onn'eS  sent  >  *  ^e  sa£e  œuvrer  (£),  quand  il  œuvre ,  par 

pas  sujet  à  toutes  les  vertus  ensemble,  quoyqu'il  y  en  ayt 

ces.  une  plus  apparente,  selon  la  nature  de  l'ac- 


{a)   A  qui  ne  s*  en  prend  garde.  E.  J. 

(i)  Hors  de  là ,  je  ne  suis  pas  vicieux.  Juveîval.  sat.  8 r 
v.  164. 

(b)  Toutes  les  éditions  portent,  le  sage  œuvrer;  cepen- 
dant ,  il  est  certain  que  cette  leçon  est  vicieuse ,  et  qu'il 
faut  lire ,  le  sage  œuvre ,  etc.  C'est  ainsi  que  Montaigne 
dit  plus  bas,  quand  l'ignorant  et  vicieux  Jault ,  il  fault 
par  louts  lès  vices  ensemble.  E.  J. 
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tion  »  ;  et  à  cela  leur  pourroit  servir  aucu- 
nement la  similitude  du  corps  humain,  car 
l'action  de  la  cholere  ne  se  peult  exercer  que 
toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent,  quoyque 
la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer 
pareille  conséquence ,  que  quand  l'ignorant  et 
vicieux  fault ,  il  fault  par  touts  les  vices  en- 
semble ,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi  simple- 
ment, ou  ie  ne  les  entends  pas;  car  ie  sens  par 
effect  le  contraire  :  ce  sont  subtilitez  aiguës, 
insubstantielles,  ausquelles  la  philosophie  s'ar- 
reste  par  fois.  le  suys  quelques  vices;  mais  i'en 
fuys  d'aultres  autant  que  sçauroit  faire  un 
sainct.  Aussi  desadvouent  les  peripateticiens 
cette  connexité  et  cousture  indissoluble  ;  et 
tient  Aristote,  qu'un  homme  prudent  et  iuste 
peult  estre  et  intempérant  et  incontinent.  So- 
crates  advouoit  à  ceulx  qui  recognoissoient  en 
sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice, 
que  c'estoit  (a) ,  à  la  vérité,  sa  propension  natu- 
relle, mais  qu'il  l'avoit  corrigée  par  discipline: 
et  les  familiers  du  philosophe  Stilpo  (b)  disoient 
qu'estant  nay  subiect  au  vin  et  aux  femmes  , 
il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de 
l'un  et  de  l'aultre.  Ce  que  i'ay  de  bien,  ie  l'ay,  Ce  qpri 
au  rebours ,  par  le  sort  de  ma  naissance  ;  ie  ne  iTi,/,.'»,'  ,1, 
le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  précepte,  ou  aultre  Montaigne. 

(a)  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  4,  c.  37.  C. 

(b)  Cic.  de  Fato  ,  c  5. 
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apprentissage  :  l'innocence  qui  est  en  moy  est 
une  innocence  niaise  ;  peu  de  vigueur,  et  point 
d'art.  le  hais,  entre  aultres  vices,  cruellement 
la  cruauté  ,*  et  par  nature  et  par  iugement , 
comme  l'extrême  de  touts  les  vices  ;  mais  c'est 
iusques  à  telle  mollesse,  que  ie  ne  veois  pas 
esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  im- 
patiemment gémir  un  lièvre  soubs  les  dents  de 
mes  chiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir  violent 
que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont  à  combattre  la 
volupté  usent  volontiers  de  cet  argument,  pour 
montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  desraison- 
nable ,  «  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand 
effort ,  elle  nous  maistrise  de  façon  que  la 
raison  n'y  peult  avoir  accez  »  ;  et  allèguent 
l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accoin- 
tance  des  femmes , 

Cùm  iam  praesagit  gaudia  corpus , 
Atque  in  eo  est  Venus ,  ut  muliebria  conserat  arva  (i)  : 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte 

si  fort  hors  de  nous ,  que  nostre  discours  ne 

sçauroit  lors  faire  son  office ,  tout  perclus  et 

ii  pouvoit  ravi  en  la  volupté.  le  sçais  qu'il  en  peult  aller 

plus  ^fortes  aultrement  ;  et  qu'on  arrivera  par  fois ,  si  on 

dTkvoîupté   veu^  ->  à  reiecter  l'ame,  sur  ce  mesme  instant , 

à  aultres  pensements  :  mais  il  la  fault  tendre 


(i)  Dans  les  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Ton 
va  féconder  le  champ  de  Vénus.  Lucret.  1.  4>  v.  1099. 
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et  roidir  d'aguet  (a),  le  sçais  qu'on  peult  gour- 
inander  l'effort  de  ce  plaisir;  et  m'y  cognois 
bien  :  et  n'ay  point  trouvé  Venus  si  impérieuse 
déesse  ,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que 
moy  la  tesmoignent.  le  ne  prends  pour  mi- 
racle ,  comme  faict  la  royne  de  Navarre  en 
l'un  des  contes  de  son  Ileptameron  (qui  est 
un  gentil  livre  pour  son  estoffe),  ny  pour  chose 
d'extrême  difficulté,  de  passer  des  nuicts  en- 
tières, en  toute  commodité  et  liberté,  avecques 
une  maistresse  de  long  temps  désirée,  main- 
tenant la  foy  qu'on  luy  aura  engagée  de  se 
contenter  des  baisers  et  simples  attouchements, 
le  crois  que  l'exemple  du  plaisir  de  la  chasse 
y  seroit  plus  propre  :  comme  il  y  a  moins  de 
plaisir,  il  y  a  plus  de  ravissement  et  de  sur- 
prinse,  par  où  nostre  raison  estonnee  perd  ce 
loisir  de  se  préparer  à  l'encontre,  lorsqu'aprez 
une  longue  queste  la  beste  vient  en  sursaull 
à  se  présenter  en  lieu  où,  à  l'adventure,  nous 


(a)  C'est-à-dire,  de  guet  à  pensé ,  appensé ,  ou  pour- 
pensé ,  de  propos  délibéré ,  ex  praeparato,  dédit  A  opé- 
ra. Nicot.  — De  guetter ,  on  a  fait  le  composé  a  guetter,  d'où 
aguei  et  d'aguet.  Menace,  dans  son  Dictionnaire  étjrmo* 
logique.  —  Au  lieu  d'aguet,  nous  disons  aujourd'hui  de. 
çuct-à-pens;  et  cela  par  corruption,  pour  de  guet  up- 
pensé,  dont  on  se  servoit  autrefois  pour  dire,  de  propos 
délibéré.  —  Appenser  est  un  vieux  mot  qui  se  trouve 
MMiyent  dans  les  grandes  chroniques  d<-  Trance  ,  pour 
délibérer.    MÉNAGE,  ibid    ( 
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l'espérions  le  moins  ;  cette  secousse  ,  et  l'ar- 
deur de  ces  huées ,  nous  frappe ,  si  bien  qu'il 
seroit  malaysé ,  à  ceulx  qui  aiment  cette  sorte 
de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la 
pensée  ailleurs  :  et  les  poètes  font  Diane  vic- 
torieuse du  brandon  et  des  flèches  de  Cu- 
pidon , 

Quis  non  malarum  quas  amor  curas  habet 
Hœc  inter  obliviscitur  ?  (i) 

Il  avoit  le  Pour  revenir  à  mon  propos ,  ie  me  compas- 
tendre1  fort  si°nne  f°rt  tendrement  des  afflictions  d'aul- 
truy ,  et  pleurerois  ayseement  par  compaignie , 
si,  pour  occasion  que  ce  soit,  ie  sçavois  pleu- 
rer. Il  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les 
larmes ,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment 
que  ce  soit,  ou  feinctes ,  ou  peinctes.  Les  morts, 
ie  ne  les  plains  gueres,etlesenvierois  plustost; 
mais  ie  plains  bien  fort  les  mourants.  Les  sau- 
vages ne  m'offensent  pas  tant  de  rostir  et  man- 
ger les  corps  des  trespassez ,  que  ceulx  qui  les 
tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  exécu- 
tions mesmes  de  la  iustice ,  pour  raisonnables 
qu'elles  soient ,  ie  ne  les  puis  veoir  d'une  veue 
ferme.  Quelqu'un  ayant  à  tesmoigner  la  clé- 
mence de  Iulius  Caesar  :  «  Il  estoit ,  dict  il ,  doulx 
en  ses  vengeances  :  ayant  forcé  les  pirates  de 
se  rendre  à  luy,  qui  l'avoient  auparavant  prins 

(i)  Peut-on,  au  milieu   de    ces  amusements,   ne  pas 
oublier  les  soucis  du  cruel  amour?  Hor.  epod.  2 ,  v.  37. 
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prisonnier  et  mis  à  rançon;  d'autant  qu'il  les 
avoit  menacez  de  les  faire  mettre  en  croix,  il 
les  y  condemna,  mais  ce  feut  aprez  les  avoir 
faict  cstrangler.  Philemon,  son  secrétaire,  qui 
l'avoit  voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas 
plus  aigrement  que  d'une  mort  simple  ».  Sans 
dire  qui  est  cet  aucteur  latin  («),  qui  ose  alléguer 
pour  tesmoignage  de  clémence,  de  seulement 
tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  offensé,  il  est  aysé 
à  deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et  horribles 
exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains 
meurent  en  usage.  Quant  à  moy,  en  la  iustice  Lesexecu- 
mesme ,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  *le°  a^vrment 
me  semble  pure  cruauté  :  et  notamment  à  nous ,  *'îre  simPles» 

l  7   et  sans  aucu- 

qui  debvrions  avoir  respect  d'envoyer  les  âmes  ne    marque 

.  .  .  .de  rigueur. 

en  bon  estât;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agi- 
tées et  désespérées  par  torments  insuppor- 
tables. Ces  iours  passez,  un  soldat  prisonnier 
avant  apperceu  ,  d'une  tour  où  il  estoit,  que  le 
peuple  s'assembloit  en  la  place ,  et  que  des  char- 
peu  tiers  y  dressoient  leurs  ouvrages,  creut  que 
c'estoit  pour  Inv  ;  et,  entré  en  la  resolution  de 
se  tuer,  ne  trouva  rien  qui  l'y  peust  secourir, 
qu'un  vieux  clou  de  charrette,  rouillé,  que  la 
fortune  luv  offrit ,  de  quoy  il  se  donna  premiè- 
rement deux  grands  coups  autour  de  la  gorge; 
mais,  veovanl  que  ce  avoil  esté  sans  effect , 
bien t os t  aprez  il   s^cn  donna  un  tiers  dans  le 


(a)  Suetox.  in  Cœsar.  C. 
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ventre ,  où  il  laissa  le  clou  fiché.  Le  premier 
de  ses  gardes ,  qui  entra  où  il  estoit,  le  trouva 
en  cet  estât ,  vivant  encores ,  mais  couché ,  et 
tout  affoibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le 
temps  avant  qu'il  defaillist,  on  se  hasta  de  luy 
prononcer  sa  sentence;  laquelle  ouïe,  et  qu'il 
n'estoit  condemné  qu  à  avoir  la  teste  trenchee , 
il  sembla  reprendre  un  nouveau  courage,  ac- 
cepta du  vin  qu'il  avoit  refusé,  remercia  ses 
iuges  de  la  doulceur  inespérée  de  leur  condem- 
nation  ;  qu'il  avoit  prins  party  (a)  d'appeler  la 
mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus  aspre 
et  insupportable ,  ayant  conceu  opinion  ,  par 
les  apprests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place, 
qu'on  le  voulsist  tormenter  de  quelque  horrible 
supplice;  et  sembla  estre  délivré  de  la  mort, 
pour  l'avoir  changée.  le  conseillerois  que  ces 
exemples  de  rigueur,  par  le  moyen  desquels  on 
veult  tenir  le  peuple  en  office,  s'exerceassent 
contre  les  corps  des  criminels  :  car  de  les  veoir 
priver  de  sépulture ,  de  les  veoir  bouillir  et 
mettre  à  quartiers ,  cela  toucheroit  quasi  autant 
le  vulgaire ,  que  les  peines  qu'on  fait  souffrir 
aux  vivants;  quoyque,  par  effect,  ce  soit  peu 
ou  rien ,  comme  Dieu  dict ,  qui  corpus  occidunt, 
et  postea  non  habent  quod  faciant  (1)  :  et  les 


(a)  Leur  dit  qu'il  avoit  pris  parti.  E.  J. 
(i)  Ils  tuent  le  corps,  mais  ils  ne  peuvent  rien  faire 
après,  S.  Luc.  c.  12  ,  v.  4» 
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poètes  fou!  singulièrement  valoir  l'horreur  de 
celle  peincture,  et  au  dessus  de  la  mort  : 

Heu!  reliquias  semiassi  régis,  denudatis  ossilms , 
Per  terram  sanie  delibutas  fœdè  divexaricr!  (1) 

le  me  rencontrai  un  iour  à  Rome ,  sur  le  poinct 
qu'on  desfaisoit  Catena,  un  voleur  insigne:  on 
l'estrangla ,  sans  aulcune  esmotion  de  l'assis- 
tance ;  mais ,  quand  on  veint  à  le  mettre  à  quar- 
tiers, le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que  le 
peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve  et  d'une 
exclamation ,  comme  si  chascun  eust  preste  son 
sentiment  à  cette  charongne.  11  fault  exercer 
ces  inhumains  excez  contre  l'escorce ,  non 
contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcune- 
ment  pareil ,  Artaxerxes ,  l'aspreté  des  loix  an- 
ciennes de  Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs 
qui  avoient  failly  en  leur  charge ,  au  lieu  qu'on 
les  souloit  fouetter,  feussent  despouillez  (a),  et 
leurs  vestements  fouettez  pour  eulx;  et,  au  lieu 
qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu'on 
leur  ostast  leur  hault  chapeau  (b)  seulement. 
Les  Aegyptiens,  si  devotieux,  estimoient  bien 


(1)  Dieux!  quelle  horreur  de  voir  dégoutter  de  sang 
le*  membres  demi-brûlés  de  ce  malheureux  prince;  de 
voir,  sur  l'arène,  ses  os  dépouillés  de  chair;  de  les  \«ir 
traîner,  déchirer!  Cic.  'l'use.  <jiutst.  I.  p ,  c.  44- 

(a)  Plltarqli  . .  Diit  Sotables  dt*  Rois.  C. 

(b)  Leur  tiare,  ou  turban,   qui  v>\    tBOOTi   !<•   bonnet 
ri.  E.  J. 
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satisfaire  à  la  iustice  divine,  luy  sacrifiant  des 
pourceaux  (a)  en  figure  et  représentez  :  inven- 
tion hardie,  de  vouloir  payer  en  peincture  et 
Exemples  en  umbrage  Dieu,  substance  si  essentielle!  le 

d'une  extrê-       .  .  in  î  i 

me  cruauté,  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice  ,  par  la  licence 
de  nos  guerres  civiles  ;  et  ne  veoid  on  rien  aux 
histoires  anciennes  de  plus  extrême,  que  ce  que 
nous  en  essayons  touts  les  iours  :  mais  cela  ne 
m'y  a  nullement  apprivoisé.  A  peine  me  pouvois 
ie  persuader,  avant  que  ie  l'eusse  veu,  qu'il  se 
feust  trouvé  des  âmes  si  farouches ,  que  pour  le 
seul  plaisir  du  meurtre  ,  elles  le  voulussent 
commettre;  hacher  et  destrencher  les  membres 
d'aultruy;  aiguiser  leur  esprit  à  inventer  des 
torments  inusitez  et  des  morts  nouvelles,  sans 
inimitié,  sans  proufit,  et,  pour  cette  seule  fin 
de  iouïr  du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mou- 
vements pitoyables ,  des  gémissements  et  voix 
lamentables  ,  d'un  homme  mourant  en  an- 
goisse. Car  voylà  l'extrême  poinct  où  la  cruauté 
puisse  attaindre  :  Ut  homo  hominem ,  non  ira- 
tus,  non  timens ,  tantiun  spectaturus ,  occidat  (i). 
Humanité  De  moy,  ie  n'ay  pas  sceu  veoir  seulement,  sans 

de     Montai-     i         i    •    •  r 

gne  à  regard  'ciesplaisir ,  poursuyvre  et  tuer  une  beste  înno- 

des  bestes. 

(a)  Hérodote,  1.  2.  C. 

(1)  Que  l'homme  tue  un  homme,  sans  y  être  poussé 
par  la  colère  ou  par  la  crainte  ,  mais  par  le  seul  plaisir  de 
le  voir  expirer.  Senec.  epist.  90. 
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cente  qui  est  sans  deffense,  et  de  qui  nous  ne 
recevons  aulcune  offense;  et,  comme  il  advient 
communément  que  le  cerf,  se  sentant  hors 
d'haleine  et  de  force ,  n'ayant  plus  aultre  re- 
mède, se  reiecte  et  rend  à  nous  mesmes  qui 
le  poursuyvons ,  nous  demandant  mercv  par 
ses  larmes, 

Quœstuque ,  cruentus , 
Atque  imploranti  similis  (i)j 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdes- 
plaisant.  le  ne  prends  gueres  beste  en  vie ,  à 
qui  ie  ne  redonne  les  champs  ;  Pythagoras  les 
achetait  des  pescheurs  et  des  oyseleurs ,  pour 
en  faire  autant  : 

Primoque  à  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  maculatum  sanguine  ferrum(2). 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes 
tesmoignent  une  propension  naturelle  à  la 
cruauté.  Aprez  qu'on  se  feut  apprivoisé  à  Rome 
aux  spectacles  des  meurtres  des  animaulx,  on 
veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature  a, 
ce  crains  ie ,  elle  mesme  attaché  à  l'homme 
quelque  instinct  à  l'inhumanité  :  nul  ne  prend 
son  esbat  à  veoir  des  bestes  s'entreiouer  et  ca- 


(i)      Et ,  sanglant ,  par  ses  pleurs  semble  demander  p 

l-'.iu  ul.  I.   7,  v.  5ol. 

(2)  C'est,  je  crois,  du  sang  dc>  bétel  MUYAgtl  que  le 
premier  glaive  a  été  teint.  Ovid.  Métqm.  1.   i0,  fa!>.  3, 
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resser  ;  et  nul  ne  fault  de  le  prendre  à  les  veoir 
s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  à  fin  qu'on 
ne  se  mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay  avec- 
ques  elles,  la  théologie  mesme  nous  ordonne 
quelque  faveur  en  leur  endroict;  et,  considé- 
rant qu'un  mesme  maistre  nous  a  logez  en  ce 
palais  pour  son  service ,  et  qu'elles  sont ,  comme 
nous,  de  sa  famille,  elle  a  raison  de  nous  en- 
ioindre  quelque  respect  et  affection  envers  elles. 
Pythagoras  emprunta  la  metempsychose  des 
Aegyptiens  ;  mais  depuis  elle  a  esté  receue 
par  plusieurs  nations  ,  et  notamment  par  nos 
Druydes : 

Morte  carent  animae  ;  semperque ,  priore  relictâ 
Sede,  novis  domibus  vivunt,  habitantque  receptœ  (i)  : 

La  mëtem-  la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que 
Pytha^me  a  ^es  ame^>  estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  re- 
etë  reçue  par  muer  et  changer  de  place  d'un  corps  à  un  aultre  : 

plusieurs  na-  Dr  1 

tions.  meslant  en  oultre  à  cette  fantasie  quelque  con- 

sidération de  la  iustice  divine  ;  car ,  selon  les 
desportements  de  l'ame ,  pendant  qu'elle  avoit 
esté  chez  Alexandre,  ils  disoient  que  Dieu  luy 
ordonnoit  un  aultre  corps  à  habiter,  plus  ou 
moins  pénible,  et  rapportant  à  sa  condition  : 

Muta  ferarum 
Cogit  vincla  pati  :  truculentos  ingerit  ursis  , 

(i)  Les  âmes  ne  meurent  point  ;  mais  ,  après  avoir 
quitté  leur  premier  domicile  ,  elles  vont  habiter  et  vivre 
dans  de  nouvelles  demeures.  Ovid.  Métam.  1.  i5,  fab.  3, 
v.  6,7. 
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Pnudonesque  lupis  ;  fallaccs  vulpihus  tddit  : 

Atque  ulti  per  v;irios  annos,  per  mille  figuras 

Egit,  lethœo  purgatos  flumine  ,  tandem 

Rursus  ad  humanae  revocat  primordia  forma?  (i)  : 

si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au 
corps  d'un  lion  ;  si  voluptueuse,  en  celuy  d'un 
pourceau;  si  lasche,  en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un 
lièvre;  si  malicieuse,  en  celuy  d'un  régnai d; 
ainsi  du  reste,  iusques  à  ce  que  ,  purifiée  par  ce 
chastiement,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque 
aultre  homme  : 

Ipse  ego  ,  nam  memini ,  troiani  tempore  belli , 
Panthoïdes  Euphorbus  eram  (2). 

Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les 
bestes  ,  ie  n'en  foys  pas  grand  recepte  :  ny  de  ce 
aussi  que  plusieurs  nations,  et  notamment  des 
plus  anciennes  et  plus  nobles ,  ont  non  seule- 
ment receu  des  bestes  à  leur  société  et  compai- 

(i)  Il  emprisonne  les  âmes  dans  le  corps  des  animaux  j 
le  cruel  habite  au  sein  d'un  ours;  le  ravisseur,  dans  les 
flancs  d'un  loup  :  le  renard  est  le  cachot  du  fourbe.  — 
Soumises,  pendant  un  long  cercle  d'années,  à  mille  di- 
verses métamorphoses,  les  âmes  sont  enfin  purifiées  dans 
le  fleuve  de  l'Oubli,  et  Dieu  les  rend  à  leur  forme  pre- 
mière. Claudia*,  in  Rujfin.  1.  2,  v.  482-491. 

(2)  Moi-même  (il  m'en  H» vient  nicore) ,  au  |empi  de 
la  guerre  de  Trove  ,  j'étois  Euphorbe,  fil>  de  Panthoùi 
—   (.'est    Pythagore   qui    parle    ainsi  de   lui-même,  dans 
Ovide,  Mètam.  J.  i5  ,  fab.  3,  v.  8.    C 
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gnie ,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing 
au  dessus  d'eulx,  les  estimant  tantost  familières 
et  favories  de  leurs  dieux ,  et  les  ayant  en  respect 
et  révérence  plus  qu'humaine;  et  d'aultres  ne 
recognoissant  aultre  Dieu  n'y  aultre  divinité 
qu'elles.  Belluœ  à  barbaris  propter  beneficium 
consecratœ  (i)  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  hœc  ;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin  : 
Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  cercopitheci  ; 

hic  piscem  fluminis,  illic 

Oppida  tota  canem  venerantur  (2). 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  («) 
donne  à  celte  erreur,  qui  est  trez  bien  prinse, 
leur  est  encores  honorable  :  car  il  dict  que  ce 
n'es  toit  pas  le  chat  ou  le  bœuf  (pour  exemple) 
que  les  Aegyptiens  adoroient  ;  mais  qu'ils  ado- 
roient  en  ces  bestes  là  quelque  image  des  fa- 
cilitez divines  :  en  cette  cy  (b) ,  la  patience  et 
l'utilité  ;  en  cette  là  (c),  la  vivacité,  ou,  comme 

(1)  Les  barbares  ont  divinisé  les  bêtes  ,  j)arce  qu'ils  en 
recevoient  du  bien.  Cic.  de  Nat.  Deor.  1.  1  ,  c.  36. 

(2)  Les  uns  adorent  le  crocodile  ;  les  autres  regardent , 
avec  une  frayeur  religieuse ,  un  ibis  engraissé  de  ser- 
pents :  ici ,  sur  les  autels  ,  brille  la  statue  d'or  d'un  singe 
à  longue  queue  ;  là ,  l'on  adore  un  poisson  du  Nil  )  et 
des  villes  entières  se  prosternent  devant  un  chien.  Ju\e\. 
sat.  i5  ,  v.  2-7. 

(a)  Dans  son  traité  d'Jsis  et  d'Osiris,  c.  39.  C. 

(b)  Le  bœuf.  E.  J. 

(c)  Le  chat.  E.  J. 


LIVRE  If,  CHAPITRE  XL 

nos  voisins  les  Bourguignons,  avecques  toute 
l'Allemaigne,  l'impatience  de  se  venir  enfer- 
mez; par  où  ils  representoient  la  Liberté,  qu'ils 
aimoient  et  adoroient  au  delà  de  toute  autre  fa- 
culté divine;  et  ainsi  des  aultres.  Mais  quand 
ie  rencontre  parmy  les  opinions  plus  modérées 
les  discours  qui  essayent  à  montrer  la  pro- 
chaine ressemblance  de  nous  aux  animaulx, 
et  combien  ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands 
privilèges,  et  avecques  combien  de  vraysem- 
blance  on  nous  les  apparie,  certes,  i'en  rabats 
beaucoup  de  nostre  presumption ,  et  me  démets 
volontiers  de  cette  royauté  imaginaire  qu'on 
nous  donne  sur  les  aultres  créatures.  Quand  Nous  de- 
tout  cela  en  seroit  à  dire  (a) ,  si  y  a  il  un  certain  JJSni 
respect  qui  nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir  g""^P0*> 
d'humanité,  non  aux  bestes  seulement  qui  ont 
vie  et  sentiment ,  mais  aux  arbres  mesmes 
et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  iustice  aux 
hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres 
créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a 
quelque  commerce  entre  elles  et  nous ,  et  quel- 
que obligation  mutuelle.  le  ne  crains  point  à 
dire  la  tendresse  de  ma  nature  ,  si  puérile,  que 
ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste 
qu'il  m'offre  hors  de  saison,  ou  qu'il  me  de- 
mande. Les  Turcs  ont  desaulmosnes  cl  dés  lu»-      Exeoflu 

(a)   Quand  tout  cela  seroit  faux ,   cependant  il  y  a 
un  ,  etc.  E.  J. 
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remarqua-     pitaulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient 

blés  de  eette  •  ,  | .  ■.      ,  .  , 

espècederes-  un  soing  publicque  de  la  nourriture  des  oyes, 
pect.  par  ja  vigilance  desquelles  leur  Capitole  avoit 

esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  (a)  que 
les  mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au  basti- 
ment  du  temple ,  appelle  Hecatompedon,  feus- 
sent  libres  ,  et  qu'on  les  laissast  paistre  partout 
sans  empeschement.  Les  Agrigentins  (b)  avoient 
en  usage  commun  d'enterrer  sérieusement  les 
bestes  qu'ils  avoient  eu  chères ,  comme  les  che- 
vaulx  de  quelque  rare  mérite ,  les  chiens  et  les 
oyseaux  utiles  ,  ou  mesme  qui  avoient  servy  de 
passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magnifi- 
cence, qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres 
choses ,  paroissoit  aussi  singulièrement  à  la 
sumptuosité  et  nombre  des  monuments  eslevez 
à  cette  fin,  qui  ont  duré  en  parade  plusieurs 
siècles  depuis.  Les  Aegyptiens  (c)  enterroient 
les  loups  ,  les  ours ,  les  crocodiles ,  les  chiens  et 
les  chats ,  en  lieux  sacrez ,  embasmoient  (d)  leurs 
corps ,  et  portoient  le  dueil  à  leur  trespas.  Ci- 
mon  (e)  feit  une  sépulture  honorable  aux  iu- 
ments  avecques  lesquelles  il  avoit  gaigné  par 


(à)  Plutarque  ,  Vie  de  Caton  le  Censeur,  c.  3. 
{b)  Diodore  de  Sicile,  1.  i3,c.  17.  C. 

(c)  Hérodote,  1.  2.  C. 

(d)  Embaumoient.  E.  J. 

(e)  Hérodote,  1.  6.  C. 
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trois  fois  le  prix  de  la  course  aux  ieux  olym- 
piques. L'ancien  Xantippus  (a)  feit  enterrer  son 
chien  sur  un  chef  (b) ,  en  la  coste  de  la  mer  qui 
en  a  depuis  retenu  le  nom.  Et  Plutarque  faisoit, 
dict  il ,  conscience  de  vendre  et  envoyer  à  la 
boucherie,  pour  un  legier  proufit,  un  bœuf  qui 
l'avoit  long  temps  servy. 

(a)  Plltarque  ,  Vie  de  Caton  le  censeur,  c.  3.  C. 

(b)  Sur  un  cap  ou  promontoire.  E.  J. 


FIN    DU    TOME    SECOND. 
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